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CHAPITRE PREMIER

Le début de l’aventure


 


GUY, Nicole
et Evelyne bavardaient à l’ombre d’une haie en bordure d’un pré. Tous trois
avaient l’air triste. Evelyne, même, ne pouvait s’empêcher de pleurer tout bas.


« Coucou ! cria soudain une voix derrière leur
dos.


— Voilà Jean ! annonça Guy. Essuie tes yeux,
Linette. »


Un jeune garçon déboucha de derrière la haie et vint s’asseoir
à côté de ses amis. Dans son visage hâlé par le soleil, ses yeux bleus
pétillaient d’intelligence.


« Voyons, dit-il, que se passe-t-il, Linette ? Tu
pleures encore ?


— Oui, répondit Evelyne qu’on appelait
habituellement Linette. Mme Durieux m’a grondée ce matin parce que je n’avais
pas assez bien rincé sa lessive.


— Comme elle est méchante ! s’écria Jean.


— Si papa et maman étaient ici, cela ne se
passerait pas ainsi, assura Guy. Hélas ! Je me demande quand ils
reviendront !


— Depuis combien de temps sont-ils partis ?
demanda Jean.


— Depuis quatre mois, répondit Guy. Papa avait
construit un nouvel avion, et il est parti avec maman pour un vol d’essai jusqu’en
Australie. Ils étaient presque arrivés là-bas quand on a cessé d’avoir de leurs
nouvelles.


— M. et Mme Durieux, ces gens chez qui nos
parents nous ont mis en pension pour un mois, juste avant leur départ,
affirment que papa et maman ne reviendront jamais ! expliqua Linette en
pleurant de plus en plus fort.


— Essuie tes yeux, conseilla Nicole en embrassant
sa petite sœur. Il ne faut pas encore désespérer. »


Jean passa son bras autour des épaules de Linette. C’était
sa préférée car, bien que Guy et elle fussent jumeaux, elle était assez menue
pour ses onze ans. Elle avait un visage mince qu’encadrait une profusion de
boucles brunes. Guy lui ressemblait beaucoup tout en étant plus grand et plus
robuste. Quant à Nicole, l’aînée des trois enfants Arnaud, elle n’avait qu’un
an de plus que ses frère et sœur et possédait de jolis cheveux blonds.


Personne ne savait au juste l’âge de Jean, mais il avait
quelques années de plus que ses amis. Il habitait avec son grand-père, le vieux
François Vany, une ferme délabrée à l’écart du village.


Jean travaillait aussi dur qu’un homme et savait un nombre
incalculable de choses : comment attraper des lapins, pêcher dans la
rivière et découvrir l’endroit où poussaient mûres et noisettes. Il connaissait
en outre tous les oiseaux par leur nom et distinguait au premier coup d’œil un
serpent inoffensif d’une vipère.


La plupart du temps, il était vêtu d’habits en loques et
marchait pieds nus, mais cela importait peu à ses amis. Il avait si bon
caractère ! Il paraissait toujours heureux, ne grognait jamais et s’ingéniait
à voir le bon côté des choses. Les trois jeunes Arnaud avaient fait sa
connaissance au hasard d’une promenade et, depuis lors, trouvaient un puissant
réconfort dans son amitié. Il savait si bien leur remonter le moral quand ils
se sentaient découragés !


« Papa avait laissé à M. et à Mme Durieux de quoi payer
notre mois de pension, expliqua Nicole. Ce temps écoulé, les fermiers ont écrit :
on leur a appris que nos parents étaient portés disparus, qu’on les recherchait
mais qu’il y avait peu d’espoir de les retrouver. La pension, bien entendu, n’est
toujours pas payée et, comme l’école vient de finir, les Durieux ont décidé que
nous travaillerions pour eux. Ils ne veulent plus nous nourrir gratis. Je
trouverais cela normal si seulement ils ne se montraient pas aussi durs envers
nous !


— J’aide M. Durieux à la ferme et dans les champs
à longueur de journée, précisa Guy. Moi, ça me serait égal, Jean, tu comprends…
mais ce sont les filles… Je trouve que Mme Durieux leur donne du travail trop
pénible pour leurs forces.


 





— Je dois faire toute la lessive, dit Linette. J’arrive
bien à bout des petites pièces, mais les draps sont trop lourds pour que je
puisse les tordre.


— Et moi, dit à son tour Nicole, je suis chargée
de faire la cuisine. Hier, j’ai laissé brûler un plat et Mme Durieux m’a
envoyée au lit sans souper.


— Et quand j’ai voulu lui porter mon dessert en
cachette, expliqua Guy, M. Durieux m’a surpris et m’a mis au pain sec et à l’eau
pour me punir.


— Malgré tous nos efforts, nous sommes plus
souvent punis qu’à notre tour, constata Nicole avec tristesse. Si seulement nous
avions des vêtements convenables ! Mais, depuis que nous travaillons à la
ferme, ils sont sales et déchirés, et les Durieux ne veulent pas nous en
acheter d’autres. Mes souliers sont dans un tel état que je ne pourrai bientôt
plus les porter.


— C’est vrai. Vous êtes presque aussi mal
habillés que moi, dit Jean en hochant la tête. Il serait temps que vos parents
reviennent !


— Te souviens-tu de tes parents à toi, Jean ?
demanda Guy.


— Je n’ai connu ni papa ni maman. J’ai toujours
vécu avec mon grand-père. Mais maintenant il se fait vieux, et l’une de mes
tantes, qui habite à deux kilomètres d’ici, va le prendre chez elle. Comme elle
a déjà une nombreuse famille, il n’est pas question qu’elle me prenne
par-dessus le marché. Je crois qu’elle compte me placer chez un fermier du
voisinage. Ça ne me dit rien du tout !


— Mon pauvre Jean ! soupira Nicole.


— Oh ! je me fais plus de souci pour vous
que pour moi. Je sens bien que vous n’êtes pas heureux. Si seulement nous
pouvions nous amuser plus souvent ensemble !


— Quelque part, surtout où nous serions à l’abri
des corvées ! »


Jean demeura un instant silencieux, considéra ses amis d’un
air pensif, et se décida enfin.


« Ecoutez, leur dit-il d’une voix grave. Puis-je avoir
confiance en vous et vous révéler un grand secret ?


— Bien sûr ! s’écrièrent les trois enfants.


— Eh bien, je connais un endroit où personne ne
nous dénicherait si nous allions nous y amuser.


— Où est-ce, Jean ? Dis vite !…


— J’ai confiance en vous et je vous montrerai l’endroit
ce soir, répondit Jean en se levant. Venez au bord du lac à huit heures, quand
vous aurez fini votre travail, et je vous y retrouverai. Il faut que je m’en
aille maintenant pour ne pas me faire gronder par grand-père. A ce soir !


— A ce soir ! »


Jean s’éloigna en courant, et ses trois amis reprirent à pas
lents le chemin de la ferme des Durieux. Linette, un peu réconfortée par leur
conversation avec Jean, avait séché ses larmes.


Guy, Nicole et Linette avaient emporté leur repas de midi
dans les champs. A présent, il fallait se remettre à l’ouvrage. Une imposante
pile de linge à repasser attendait Linette, et Nicole avait la cuisine à
nettoyer. Cette cuisine était une pièce immense, avec un sol cimenté, et la
pauvre Nicole savait qu’il lui faudrait de longues heures – jusqu’à l’heure
du dîner, en fait – pour en venir à bout. Et alors, oh ! là !
là ! comme elle serait fatiguée ! Sans compter les gronderies de Mme
Durieux qui ne lui feraient pas défaut.


« Moi, j’ai la grange à mettre en ordre, expliqua Guy
tout en marchant. Mais j’aurai fini juste pour le dîner et, sitôt après, nous
irons retrouver Jean et son grand secret ! »


De retour à la ferme, les trois enfants se mirent au
travail, mais leur pensée revenait sans cesse au « grand secret » de
Jean. Où se trouvait le refuge tranquille dont il avait parlé ? Comme ce
serait agréable d’aller y jouer en paix, loin des réprimandes !


Ils y pensaient si bien que leurs travaux s’en ressentirent
et que l’après-midi se passa mal. Linette reçut deux ou trois calottes et
Nicole se fit gronder si fort qu’elle en pleura à chaudes larmes. Elle dut
recommencer le lavage de la cuisine « pour avoir saboté la besogne la
première fois ». Cela la mit en retard pour le repas du soir.


Guy, de son côté, reçut une taloche de M. Durieux pour avoir
répandu du blé dans la grange. Il se garda de rien dire mais, dans son for
intérieur, il déplora une fois de plus les conditions dans lesquelles lui et
ses sœurs étaient obligés de vivre à la ferme. Comme il avait hâte que leurs
parents reviennent ! Car le jeune garçon ne doutait pas de leur retour !





Les enfants dînèrent en silence de pain et de fromage. Ils n’osaient
ouvrir la bouche de peur de se faire gronder. A la fin du repas, Guy se hasarda
à demander à la fermière :


« S’il vous plaît, madame, pouvons-nous aller faire un
tour dehors avant de monter nous coucher ?


— Non, répondit Mme Durieux d’un ton sec.
Mettez-vous au lit tout de suite. Il y a beaucoup de travail à faire demain et
vous devrez vous lever tôt. »


Les enfants échangèrent des regards consternés. Hélas !
il fallait obéir. Ils montèrent donc dans la chambre qu’ils partageaient :
Guy avait son lit dans un coin, derrière un paravent, et les deux filles
couchaient dans un lit à deux places, à l’autre bout de la pièce.


« Je crois que M. et Mme Durieux vont passer la soirée
chez des voisins, expliqua Guy. C’est pour cela qu’ils nous ont expédiés ici d’aussi
bonne heure. Quand ils seront partis, nous irons retrouver Jean.


— Ne nous déshabillons pas, conseilla Linette.
Glissons-nous comme cela sous les couvertures. Ainsi, nous ne perdrons pas de
temps. »


Les trois enfants s’étendirent donc et se mirent à écouter
les bruits qui leur parvenaient du rez-de-chaussée. Bientôt, la porte d’entrée
claqua. Guy sauta hors de son lit et courut à la fenêtre d’où l’on pouvait
distinguer la cour et le portail. Il aperçut le fermier et la fermière qui sortaient.


« Ils s’en vont ! annonça-t-il à ses sœurs.
Attendons cinq minutes encore et nous filerons nous aussi. »


Les cinq minutes écoulées, les trois enfants s’éclipsèrent
par la porte de derrière et se mirent à courir de toute la vitesse de leurs
jambes en direction du lac. Jean était déjà sur place, à les attendre.


« Bonsoir, Jean ! haleta Guy. Nous voici enfin. On
nous avait envoyés au lit mais nous sommes parvenus à nous échapper.


— Parle-nous vite de ton secret, Jean !
supplia Linette.


— Eh bien, voilà… Vous savez que ce lac est très
grand et que ses abords, très marécageux, sont déserts et d’aspect sauvage. Il
n’y a guère qu’aux deux extrémités que l’on trouve quelques fermes et quelques
maisonnettes. Or, je connais une petite île, située à une distance raisonnable,
et où personne ne met jamais les pieds. C’est une île très jolie, vous savez,
et je suis certain qu’elle serait pour nous une cachette idéale ! »


Les trois autres écoutaient en ouvrant des yeux ronds. Une
île sur le grand lac !… Ah ! s’ils pouvaient s’y réfugier, ne fut-ce
que quelques heures, loin des taloches et des gronderies, loin des punitions et
des besognes harassantes !


« Si vous n’êtes pas trop fatigués, proposa Jean, nous
pourrions aller jusqu’à l’endroit d’où l’on aperçoit l’île. Je l’ai découverte
un jour tout à fait par hasard. Les broussailles qui bordent le lac de ce
côté-là sont si épaisses que les chasseurs et les pêcheurs n’y vont même pas.


— Oh ! non, Jean, nous ne sommes pas du tout
fatigués. Conduis-nous. »


Le garçon prit la tête de la petite troupe, lui fit
traverser plusieurs champs, puis des bois. Ceux-ci s’épaissirent bientôt à un
point tel que les trois jeunes Arnaud se demandaient comment leur ami pouvait
ne pas s’y perdre. Mais Jean allait toujours. On déboucha enfin au bord du lac,
très loin de l’endroit où les enfants s’étaient donné rendez-vous. La nuit
était tombée et l’eau miroitait faiblement au clair de lune. Jean écarta les derniers
arbustes et les roseaux qui poussaient sur la rive. Du doigt, il désigna une
masse d’un vert sombre.


« Mon île secrète ! » annonça-t-il avec
fierté. L’île semblait flotter au loin sur le lac. Des arbres la recouvraient
et une petite éminence en occupait le centre. Elle était à la fois auréolée de mystère,
étrangement attirante et retranchée dans sa solitude.


« Comment s’appelle cette île ? demanda Nicole.


— Elle n’a pas de nom, répondit Jean. Mais moi,
je l’appelle l’île Verte. »


Les quatre enfants, immobiles, la regardaient de tous leurs
yeux. Cette île exerçait sur eux une véritable séduction. Elle leur paraissait
presque magique.


« Alors, demanda Jean au bout d’un long moment, qu’en
pensez-vous ? Avez-vous envie d’aller visiter mon île mystérieuse ? »


Trois « oui » passionnés lui répondirent. Quelle
joie ce serait de pouvoir y jouer aux Robinsons !















CHAPITRE II

Première exploration


 


DURANT toute la journée qui suivit, Nicole, Guy et Linette
ne purent penser à rien d’autre qu’à l’île mystérieuse de Jean. Auraient-ils la
possibilité de s’y réfugier quelques heures de temps en temps ? Là-bas,
ils pourraient s’imaginer que la ferme et les Durieux n’avaient jamais existé !


Ce soir-là, lorsque les quatre amis se rencontrèrent, ils se
mirent à tirer des plans avec animation. Leurs yeux brillaient de plaisir.
Quelle merveilleuse aventure ils se proposaient de vivre ! Une aventure en
tout point semblable à celle de Robinson Crusoé ! N’allaient-ils pas se
trouver tout seuls sur une île déserte ?


« Nous allons essayer d’y passer tout un dimanche, en
pique-nique, décida Jean. Vous tâcherez de vous libérer pour ce jour-là !


— Comme il me tarde ! soupira Linette.


— Eh bien, dit Jean, nous irons dimanche
prochain, si tu veux.


— Mais comment ? demanda Guy. A la nage ?


— Non, répondit Jean. Je possède un vieux bateau.
C’est une barque à moitié démolie qu’un pêcheur avait abandonnée dans un coin
et que j’ai rafistolée. Elle prend un peu l’eau mais on peut s’en servir tout
de même. »


Les enfants attendirent le dimanche avec impatience. Ce
jour-là, ils avaient toujours du travail à faire le matin, mais on les
autorisait généralement à emporter leur déjeuner dans les champs où ils
pique-niquaient. On était en juin. Les journées étaient longues et
ensoleillées. Enfin, le dimanche arriva et, dès qu’ils eurent terminé leur
besogne, Guy, Nicole et Linette se dépêchèrent d’aller rejoindre Jean. Ils
trouvèrent leur ami déjà au bord du lac, avec sur son dos un sac dans lequel il
transportait son repas.


Les trois jeunes Arnaud avaient du pain, du jambon et de la
salade dans une gamelle. Jean possédait aussi du pain, du fromage, de belles
cerises rouges et un gros gâteau que lui avait donné une voisine dont il avait
bêché le jardin.


« A nous quatre, nous avons de quoi faire là un vrai
festin ! constata-t-il avec satisfaction.


— Où est ton bateau, Jean ? s’inquiéta
Nicole.


— Attends un peu ! répondit le jeune garçon.
Si tu crois que je le laisse bien en vue pour que tout le monde le repère !
Non, non ! Vous êtes, d’ailleurs, les seuls à qui j’ai dit que je
possédais un bateau. Allons, suivez-moi… »


Il se mit en route, suivi par les trois autres, et se tint
le plus près possible du bord du lac. Le bateau demeurait toujours invisible.
Soudain, Jean s’arrêta net.


« Vous voyez ce saule pleureur dont les branches
retombent sur le lac ? Eh bien, mon bateau est caché juste en dessous. »


Les yeux de Guy se mirent à briller. Il adorait les bateaux
et espérait bien que Jean lui permettrait de ramer. Les enfants sortirent la
vieille barque de son abri de feuillage. Elle était assez vaste pour les
transporter tous mais de l’eau stagnait au fond. Il fallut écoper. Lorsque ce
fut fait, Jean mit les avirons en place.


« En route ! dit-il. Nous avons un bon bout de
chemin à faire. Guy, veux-tu prendre une rame ? »


Guy accepta avec enthousiasme et les deux garçons se mirent
à ramer. Le soleil tapait fort, mais une brise légère rafraîchissait les
visages. Bientôt les enfants aperçurent l’île Verte qui émergeait au loin.


« Attention ! Nous allons accoster ! » s’écria
Jean en dirigeant son bateau droit sur une petite grève de sable blanc.


Il tira la barque au sec et les quatre amis se précipitèrent
pour inspecter leur domaine.


« Faisons un brin d’exploration à l’intérieur ! »
proposa Guy qui mourait d’impatience de voir à quoi ressemblait l’île
au-delà de la grève. En fait, elle lui paraissait beaucoup plus grande qu’il ne
l’avait imaginé tout d’abord.


« D’accord, répondit Jean en se débarrassant de son
sac. Venez avec nous, ajouta-t-il en se tournant vers Nicole et Linette. C’est
la grande aventure qui commence ! »


Tous quatre s’enfoncèrent sous le couvert. Il y avait là des
saules, des noyers, des noisetiers et, au flanc de la colline qui occupait le
centre de l’île, des bouleaux et des chênes. La colline elle-même était assez
abrupte et, une fois parvenus à son sommet, les enfants purent voir très loin
sur le lac.


« Ma foi, si nous étions de véritables Robinsons, cet
endroit pourrait nous servir de poste de guet ! déclara Guy.


— C’est vrai ! approuva Jean. Personne ne
pourrait nous prendre par surprise.


— Oh ! s’écria Nicole. Voyez tous ces lapins
autour de nous ! Ils ne sont pas farouches ! C’est comme cet oiseau…
il est presque venu se poser sur ma main. Pourquoi ces animaux sont-ils si
familiers, Jean ?


— Sans doute parce qu’ils n’ont jamais l’occasion
d’être effrayés par les hommes… Mais allons plus loin. Sur l’autre versant de
la colline se trouvent des grottes que je n’ai pas encore explorées. Nous
pourrons les utiliser comme cachettes si quelqu’un vient nous déranger. Ce sera
très amusant ! »


Les quatre amis dévalèrent l’autre pente : il y
poussait de la bruyère, des ajoncs et d’épaisses fougères. Jean désigna du
doigt une grande caverne qui présentait une ouverture ombragée.


« Nous n’avons pas le temps de l’explorer aujourd’hui
encore, déclara le jeune garçon, mais je pense qu’il doit faire très frais à l’intérieur :
c’est un endroit idéal pour y conserver des provisions, qu’en pensez-vous ?
En admettant que nous venions tous les dimanches sur l’île, nous pourrions en
faire un garde-manger ! »


Comme ils arrivaient au bas de la colline, les enfants
entendirent un bruit cristallin.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda Linette en s’arrêtant.


— Regardez ! C’est une source ! s’écria
Guy, enchanté. Voilà qui résout le problème de l’eau potable. Celle-ci est
claire et limpide à souhait.


— Et elle a bon goût, assura Jean. J’ai bu à
cette source la dernière fois que je suis venu ici. Plus bas, il en existe une
autre. A elles deux elles forment un gentil ruisseau. »


Au pied de l’éminence s’étendait un bois touffu. De grands
buissons de ronces poussaient sous le couvert.


« En automne, expliqua Jean, on peut cueillir ici des
pleins paniers de mûres. Quant aux noisettes, il n’y a qu’à se baisser pour en
ramasser. Et je connais un endroit, bien exposé, en plein soleil, où l’on peut
trouver des framboises en quantité. »


Guy aurait bien voulu se rendre tout de suite dans ce coin
de terre promise, mais Jean déclara que les framboises n’étaient pas encore
mûres.


« L’île est d’ailleurs trop étendue pour que nous
puissions l’explorer en un seul jour, expliqua-t-il. Vous en avez vu l’essentiel :
la colline avec ses grottes, les sources, le bois… Au-delà du bois, il y a
encore une prairie à l’herbe épaisse, et puis c’est à nouveau le lac.


— Jean, demanda Linette qui était prévoyante, où
nous réfugierons-nous s’il se met à pleuvoir ?


— Si nous devons revenir souvent ici, nous
construirons une cabane », répondit Jean.





Les trois autres échangèrent des regards ravis. Une cabane !
Construite de leurs mains ! Quelle chance d’avoir pour ami un garçon qui
possédait un bateau et une île mystérieuse !


Les quatre enfants, heureux et affamés, retournèrent à la
petite grève. Ils s’assirent en rond et se partagèrent les provisions qu’ils
avaient apportées. Jamais de leur vie, leur sembla-t-il, ils n’avaient fait un
repas aussi délicieux.


« Mon rêve, s’écria soudain Nicole, serait de passer
toute ma vie sur cette île déserte sans jamais grandir ! On est si bien
ici ! »


Guy sursauta. Ce que venait de dire Nicole lui donnait une
idée. Cette île déserte, avec toutes les possibilités qu’elle offrait… n’était-ce
pas la solution idéale pour soustraire ses sœurs et lui-même à la méchanceté
des Durieux ?


« Et si, dit-il tout haut, au lieu de venir ici jouer
aux Robinsons de temps en temps seulement, nous nous y installions jusqu’au
retour de nos parents ? Qu’en penses-tu, Nicole ? Et toi, Linette ? »


Les filles ouvrirent des yeux émerveillés.


« Oh ! Guy, ce serait magnifique !


— Alors, je viendrai avec vous ! s’écria
Jean. Dans mon île, personne ne nous dérangera, vous pouvez en être sûrs !
Nous pouvons y demeurer un bon bout de temps ! L’important, maintenant, c’est
de savoir quand nous viendrons nous y établir.


— … Et ce que nous devons emporter avec nous !
ajouta Guy.


— Au fond, nous n’aurons pas besoin de tellement
de choses, dit Jean. Nous pourrions nous faire des lits avec de la bruyère et
des fougères séchées. Ce qu’il nous faudrait surtout ce sont des ustensiles
tels que des casseroles, des assiettes et des couteaux. Les couteaux, en
particulier, nous seraient utiles pour construire notre cabane. Et puis il ne
faudra pas oublier des boîtes d’allumettes. Et j’emporterai aussi ma canne à
pêche. »


Tout exaltés par le grand projet qu’ils venaient de
concevoir, les enfants continuèrent à discuter un bon moment encore. Ils
calculèrent que, même si l’un d’eux venait à tomber malade – ce qui
constituait la pire éventualité – ils pourraient toujours regagner la
ferme. Pour finir, ils dressèrent une liste des objets indispensables à leur
installation.


« Nous n’attendrons pas le dernier moment pour les
réunir, décida Jean. Nous les transporterons l’un après l’autre dans le tronc
creux du gros chêne qui se dresse au bord du lac. Ils y seront parfaitement
cachés et, le moment venu, nous les en retirerons pour les empiler dans le
bateau. Et alors, en avant, droit sur notre île mystérieuse… Nous serons prêts
à commencer notre vie de Robinsons !


— Tu ferais bien d’ajouter une poêle à frire à ta
liste, Jean ! conseilla Nicole, en fille pratique qu’elle était.


— Inscris aussi une bouilloire avec les
casseroles, ajouta Linette.


— Nous n’avons pas fixé le jour de notre départ,
fît remarquer Guy.


— Eh bien, disons dans une semaine ! proposa
Jean. Dimanche sera un jour parfait pour vous et pour moi ! Personne ne
remarquera notre absence avant le soir. Qu’en dites-vous ?


— Entendu pour dimanche ! s’écrièrent les
autres en chœur. Comme nous allons bien nous amuser !


— En attendant, il est l’heure de rentrer, décida
Jean. Prends les rames si tu veux, Guy. Pendant ce temps, j’écoperai. Montez
vite, les filles ! »


Il ne restait plus qu’à attendre le dimanche suivant.












CHAPITRE III

Le grand départ


 


DURANT toute la semaine, Guy, Nicole et Linette firent leurs
préparatifs en vue du départ projeté. M. et Mme Durieux constatèrent un
changement dans leur façon de se comporter : ils semblaient ne plus se
soucier des gronderies et des punitions. Linette, elle-même, reçut une sévère
réprimande sans verser la moindre larme. Elle était si heureuse à la pensée de
s’en aller bientôt !


Guy et ses sœurs transportèrent en cachette dans le tronc du
chêne creux presque tous les vêtements qu’ils possédaient. Ils y cachèrent
aussi quatre bols ébréchés, quelques assiettes et deux plats. Nicole dénicha
même une vieille bouilloire cabossée que la fermière avait reléguée au fond d’un
placard. Elle y joignit une poêle à frire et une casserole.


De son côté, Jean apporta une autre casserole, une hachette
et un solide couteau. Il fournit également des couteaux plus petits, des
fourchettes et des cuillers, car les trois amis n’avaient pas osé en prendre à
la ferme.


« Essayez de vous procurer quelques boîtes de conserves
vides, conseilla Jean. Elles nous serviront à garder nos provisions. Grand-père
m’a donné un peu d’argent l’autre jour et j’ai acheté du sucre, du cacao et
autres choses du même genre.


— Compte sur moi, répondit Guy. Mais, de ton
côté, apporte des allumettes. Nous n’en avons qu’une boîte.


— Regardez ! dit Jean en montrant un petit
objet aux autres. C’est une loupe. Elle servira à capter les rayons du soleil
et, en les concentrant, elle mettra facilement le feu à du papier et des
brindilles de bois.


— Parfait ! Nous l’utiliserons quand il fera
beau. Cela économisera nos allumettes.


— Il ne faut pas que j’oublie d’emporter ma
trousse de couture ! réfléchit tout haut Nicole. Nous en aurons peut-être
besoin pour raccommoder nos vêtements.


— Et moi, dit à son tour Guy, j’ai réuni dans une
boîte un vieux marteau et quelques clous.


— Allons, nous ne manquerons de rien, constata
Jean avec satisfaction.


— Comme il me tarde d’être à dimanche !
soupira Linette.


— Pour occuper nos loisirs, reprit Nicole, je prendrai notre jeu de cartes et nos
dominos. Et que diriez-vous de
quelques livres ?


— Bien sûr ! s’écria Guy. Des livres… et
aussi du papier pour écrire. Tout cela nous sera très utile. »


Bientôt, le tronc creux du vieux chêne au bord du lac fut
plein d’une foule d’objets hétéroclites. Il ne se passait pas un jour sans que
la collection n’augmentât. Une fois, c’était une planche de bois, une autre
fois un sac de pommes de terre ou une vieille couverture rapiécée. L’arbre
creux faisait office d’entrepôt.


Enfin le dimanche arriva. Guy, Nicole et Linette se levèrent
bien avant les fermiers. Se faufilant dans le potager, ils remplirent un panier
de pois, cueillirent six laitues, arrachèrent des carottes nouvelles et des
radis roses, et dénichèrent six œufs frais pondus dans le poulailler.


« Nos parents rembourseront toutes ces provisions quand
ils reviendront, déclara Guy. Allons, faisons vite ! »


Linette se glissa à l’office, en quête de ce qu’elle
pourrait emporter encore. Du café soluble ? Mais oui ! Et aussi une
boîte de cacao sur l’étagère du haut. La petite fille prit encore des fruits
secs, du riz, des biscuits, une grosse miche de pain et un pot de confiture.
Elle enfourna toutes ces provisions dans un vaste sac de toile et courut
rejoindre les autres. Bien avant que le couple de fermiers s’éveillât, toutes
ces précieuses denrées se trouvaient à l’abri dans l’arbre creux.


Les enfants revinrent alors à la ferme pour y prendre leur
déjeuner matinal… le dernier, espéraient-ils. Nicole s’affaira autour des
fourneaux en espérant que Mme Durieux ne remarquerait pas tout de suite la
disparition de sa vieille poêle. Elle fit aussi des vœux pour que M. Durieux ne
découvrît pas qu’une vieille lanterne et un paquet de bougies s’étaient
volatilisés du coin où il les rangeait habituellement, dans la remise.


Le déjeuner terminé, la fermière regarda les enfants avec
sévérité.


« Si vous croyez que je vous permettrai de partir en
pique-nique aujourd’hui, vous vous trompez, dit-elle d’une voix dure. L’un de
vous a pris des biscuits dans la réserve et cela mérite une punition. Quand
Nicole et Linette auront lavé la vaisselle et mis la cuisine en ordre, elles
pourront aller désherber le potager. Quant à toi, Guy, mon mari va sûrement
trouver une besogne quelconque pour t’occuper. »


Le cœur des enfants se mit à battre avec violence. Si près
de toucher au but, allaient-ils voir leurs beaux projets s’effondrer comme des
châteaux de cartes ? Dès que les fillettes furent seules dans la cuisine,
en train de laver la vaisselle, Guy passa la tête par la fenêtre.


« Pas de temps à perdre ! murmura-t-il. Dès que l’occasion
s’en présentera, filez toutes deux au bord du lac et attendez-moi là-bas. Je ne
serai pas long à vous rejoindre. »


Nicole et Linette reprirent courage. Ainsi, tout n’était pas
perdu ! Elles continuèrent à laver quelques ustensiles de cuisine, puis
entendirent Mme Durieux monter au premier étage.


« Elle sort ses habits du dimanche de l’armoire,
chuchota Linette à sa sœur. Dépêchons-nous, c’est le moment. Nous pouvons
passer par la porte de derrière. »


Nicole courut à un placard et en tira une grosse barre de
savon.


« Nous allions oublier ça ! dit-elle. Et nous en
aurons bien besoin ! J’y ai pensé juste à temps, c’est une chance ! »


Linette regarda autour d’elle, cherchant ce qu’elle pourrait
emporter elle aussi. Avisant un pain de margarine sur le buffet, elle s’en
empara.


« Pour nos fritures, murmura-t-elle. Et à présent, en
route ! »


Elles se glissèrent hors de la pièce, coururent le long du
sentier derrière la maison et débouchèrent dans les champs. Cinq minutes plus
tard elles arrivaient au chêne creux sans avoir été aperçues de quiconque. Jean
n’était pas encore là et elles ne savaient pas combien de temps serait
nécessaire à Guy pour les rejoindre.


Guy, cependant, avait son plan. Il attendit l’instant où la
fermière découvrit l’absence des deux filles pour demander :


 





« Que se passe-t-il, madame ? Mes sœurs ont-elles
fait des sottises ? Je vous ai entendu crier si fort contre elles que je
suis venu voir.


— Ces vilaines gamines ont disparu, répondit Mme
Durieux, furieuse. Je me demande où elles sont passées !


— Je crois qu’elles sont occupées à rentrer le
linge sec, dans le pré. Voulez-vous que j’aille les chercher ? proposa le
jeune garçon.


— Oui, et promets-leur une bonne gifle de ma part
pour s’en aller ainsi avant d’avoir fini de ranger la vaisselle. »


Guy sortit en courant. Son cœur se mit à battre très fort
quand il passa devant M. Durieux, mais le fermier ne dit rien et le laissa s’éloigner.
Guy courut à travers champs et ne tarda pas à rejoindre ses sœurs au bord du
lac. Elles lui sautèrent au cou avec des cris de joie.


« Quelle chance ! s’écria Linette. Tu as pu filer,
toi aussi. Ah ! Voici Jean… »


Jean arrivait en effet à grandes enjambées, en leur faisant
signe de la main. Il portait sur son dos un énorme sac dans lequel il avait
entassé au dernier moment quantité de choses : une corde, un vieil
imperméable, deux livres, des journaux et différents autres objets. Son visage
rayonnait de plaisir.


« Parfait ! lança-t-il. Vous êtes exacts au
rendez-vous !


— Oui, mais nous avons bien failli ne pas venir
du tout ! répondit Linette qui se mit en devoir d’expliquer ce qui s’était
passé.


— Aïe ! dit Jean en faisant la grimace. J’espère
que les Durieux ne se lanceront pas trop tôt à votre recherche !


— Non ! Je crois qu’ils se contenteront d’imaginer
une bonne punition pour quand nous rentrerons, estima Guy. Seulement, voilà…
nous ne rentrerons pas ! Ils doivent penser que nous sommes partis pour
notre pique-nique habituel.


— En tout cas, ne perdons pas de temps »,
conseilla Jean.


Les quatre amis se mirent joyeusement à l’ouvrage. Le soleil
tapait dur, les futurs Robinsons suaient et soufflaient, mais peu leur
importait. Bientôt, ils seraient tous en sûreté sur l’île déserte.


Enfin, le bateau se trouva chargé.


« Ouf ! C’est fini ! dit Guy. J’en suis bien
content. »


Le parcours jusqu’à l’île était assez long. Le soleil
montait de plus en plus dans le ciel et les jeunes aventuriers avaient de plus
en plus chaud. Finalement, Linette désigna quelque chose du doigt, droit devant
elle.


« L’île déserte ! annonça-t-elle. Notre île
déserte ! »


Guy et Jean cessèrent de ramer pour contempler à leur tour l’île
mystérieuse. Puis ils empoignèrent de nouveau les rames avec un regain d’énergie,
et bientôt la petite colonie débarqua sur la plage de sable, à demi cachée par
les saules. Linette se mit à danser de joie tout en chantonnant :


« Nous sommes arrivés ! Nous sommes chez nous !
Quel bonheur de vivre ici désormais, sur notre chère île !


— Cesse de gambader, Linette, et aide-nous plutôt
à décharger le bateau », ordonna Jean.


Tous les objets furent bientôt à l’abri sous les arbres.
Mais les enfants étaient en nage et mouraient de soif. Nicole, qui se rappelait
fort bien le chemin de la source, se chargea d’aller y remplir la bouilloire.
Quand elle revint, les autres avaient déballé quelques provisions. On but de l’eau
fraîche, on grignota quelques biscuits. Ce fut le plus charmant repas du monde !
Pour finir, les enfants s’allongèrent au soleil, la tête à l’ombre, et s’offrirent
une petite sieste.


Jean fut le premier à se réveiller. Il secoua ses amis.


« Dites donc ! Il y a encore à faire. Il s’agit de
préparer des lits pour cette nuit… »


Guy et ses sœurs furent vite debout. Aucun travail ne les
rebutait, du moment qu’ils étaient libres de toute contrainte, loin des sévères
fermiers, et sur leur île déserte. Sans se faire prier, Nicole et Linette se
mirent à rincer les bols pendant que les garçons réunissaient les provisions
sous un buisson et les recouvraient du vieil imperméable pour les protéger de
la pluie au cas où le temps se gâterait.


« Demain, annonça Jean, nous commencerons à construire
notre maison. Et maintenant, allons couper des fougères pour nous faire des
matelas. Vive notre première nuit à la belle étoile ! »












CHAPITRE IV

Première nuit sur l’île


 


« A TON avis, Jean, quel est le meilleur endroit pour
dormir cette nuit ? demanda Nicole en regardant autour d’elle.


— Ma foi, pas sur la plage en tout cas, répondit
l’interpellé. Je crois préférable que nous nous allongions sous un arbre
touffu. Comme cela, s’il pleut, nous serons à l’abri. Remarquez que ce sera une
simple précaution : le temps a l’air d’être au beau fixe.


— J’ai aperçu deux chênes énormes, à l’épais
feuillage, tout près d’ici, indiqua Guy. Nous pourrions les choisir comme
chambre à coucher.


— Si tu veux. Allons voir si, juste à côté, il n’y
a pas un buisson quelconque pour nous protéger du vent… »


Les quatre enfants se dirigèrent, Guy en tête, vers les deux
gros chênes dont il avait parlé. C’étaient des arbres aux proportions
gigantesques et dont les branches largement étalées touchaient presque le sol
par endroits. Juste au-dessous poussaient d’épaisses touffes de bruyère aussi
élastiques qu’un matelas. A l’ouest, c’est-à-dire du côté d’où venait le vent,
un buisson de ronces tendait son écran protecteur.


« Voici un endroit rêvé pour dormir, déclara Jean d’un
air satisfait. Un toit de verdure, un fourré-paravent et un lit de bruyère !
Nous ne pouvions espérer mieux. Nicole et Linette s’étendront ici, juste à côté
du buisson de ronces et nous, les garçons, nous nous mettrons à l’opposé, de
manière à les protéger si le vent tourne. Quant à la pluie, rien à craindre
avec cette épaisseur de feuillage au-dessus de nos têtes !


— Nous allons passer une nuit épatante, je sens
ça ! s’écria Nicole toute contente. Je suis sûre de dormir bien mieux ici
que dans notre chambre ! »


Quelques instants plus tard, les enfants revenaient, les
bras chargés d’une moisson de feuillage qu’ils mirent à sécher sur le sable
brûlant de la petite plage.


« Voilà nos chambres à coucher presque prêtes !
annonça Jean. A présent, il faut trouver un coin pour mettre nos vivres en lieu
sûr… Pas trop loin de l’eau, si possible, pour pouvoir laver facilement nos
plats et nos assiettes. »


Cependant, les enfants avaient faim. Ils sortirent donc des
biscuits et finirent le pain accompagné de petits pois qu’ils écossaient au fur
et à mesure et qu’ils mangeaient à la croque au sel. Un véritable repas
champêtre !


« Souperons-nous ce soir ? demanda Guy.


— Nous boirons une tasse de chocolat et nous
aurons droit chacun à une tranche de mon gâteau. Nous devons veiller à ne pas
manger d’un seul coup tout ce que nous avons apporté. Sinon, nous risquerions
de nous trouver à court. Demain, j’essaierai de prendre quelques poissons. Il y
en a beaucoup dans le lac.


— Et c’est demain aussi que nous commencerons à
construire notre cabane ? demanda Guy à qui il tardait de voir comment
Jean allait s’y prendre.


— Oui, répondit Jean en souriant. Ne t’en fais
pas pour ça. Je ne l’ai pas oublié. A présent, les filles, reposez-vous tandis
que votre frère et moi allons nous mettre à la recherche d’un bon endroit pour
les provisions. »


Tandis que Nicole et Linette s’amusaient au bord de l’eau,
les deux garçons se mirent à errer sur la plage, étudiant le sol à l’endroit où
la crique de sable cessait pour faire place à la terre ferme. Et, tout à coup,
ils découvrirent un emplacement idéal : au pied d’un vieux saule, la pluie
avait creusé le sable, juste entre les racines, formant une cavité assez
profonde que quelques pierres judicieusement placées suffiraient à mettre
désormais à l’abri de l’eau.


« Chic ! s’écria Jean, enchanté. Nicole !
Linette ! Venez vite voir ce que nous avons trouvé ! »


Les deux sœurs arrivèrent en courant.


« Oh ! s’exclama Nicole tout heureuse. Ces grosses
racines nous serviront d’étagères de cuisine. J’y mettrai les boîtes de
conserves, les bols et les assiettes. Ce sera notre buffet !


— Bon ! Eh bien, Linette et toi, allez vous
occuper de ranger ici nos provisions. Pendant ce temps, Guy et moi, nous
monterons remplir la bouilloire à la source. Nous chercherons aussi s’il n’existe
pas une source moins éloignée. Car ça fait un bout de chemin de grimper cette
colline et de descendre de l’autre côté.


— Pourquoi n’irions-nous pas avec vous ?
demanda Linette.


— Ce ne serait pas raisonnable, expliqua Jean. Il
faut que nos provisions soient à l’abri le plus tôt possible au cas où il
pleuvrait. »


Laissant les fillettes à leur tâche, Jean et Guy montèrent
sur la colline, mais chacun par un chemin différent avec l’espoir que l’un ou l’autre
découvrirait une nouvelle source. Ce fut Guy qui la trouva. Elle sourdait entre
deux roches, dégringolait le long de la colline comme une minuscule cascade et
finissait par se perdre dans l’herbe et la bruyère. Guy appela son compagnon à
grands cris, et Jean se hâta de le rejoindre.


« Bravo ! applaudit-il. Ce n’est pas une grosse
source mais elle est bien suffisante pour remplir notre bouilloire et elle nous
économisera du chemin. Si le temps se gâte, nous irons habiter dans les
grottes, et alors l’autre source nous sera précieuse ! »


De retour au camp, les garçons admirèrent la façon dont
Nicole et Linette avaient arrangé l’intérieur de leur cave à provisions. Sur
les racines-étagères elles avaient disposé les denrées périssables et, sur les
pierres à même le sol, avaient entassé la hache, le couteau de cuisine, le
marteau, les autres outils et des clous.


« Quelle chance ! se réjouit tout haut Nicole, que
nous ayons pu cacher nos affaires si près du lac. Mais dis-moi, Jean, où
comptes-tu bâtir notre maison ? »


Jean conduisit alors Guy et les filles à l’extrémité ouest
de la crique, à un endroit où s’élevait un épais bouquet de saules. Se frayant
un passage, il entraîna les autres à sa suite et leur montra un espace vide,
juste au milieu des arbres.


« Voici l’endroit ! annonça-t-il. Personne ne
pourra deviner qu’une maison s’élève ici, si nous en construisons une. Les
saules poussent si pressés les uns contre les autres que même des enfants comme
nous ont du mal à se faufiler à travers. »


Guy, Nicole et Linette ne cachèrent pas leur enthousiasme.
Les quatre amis se mirent à parler de leur future maison jusqu’à en être
fatigués. Alors ils revinrent à la petite plage, et Jean décréta qu’il était
temps de boire leur chocolat, de grignoter leur morceau de gâteau et d’aller se
coucher !


Pour commencer, Guy et lui firent un grand feu.


Tandis que Nicole préparait le chocolat, les trois autres
restèrent étendus sur le dos, à même le sable, à contempler le ciel qui se
teintait de rose au couchant, à écouter la chanson du vent dans les arbres et à
respirer à pleins poumons l’air parfumé.


Quand le chocolat fut prêt, Nicole distribua les bols à la
ronde. Bien qu’il n’y eut pas de lait, le breuvage parut aux enfants le
meilleur qu’ils aient jamais dégusté. Le repas terminé, Jean se mit à piétiner
le feu.


« Oh ! Jean, se récria Linette. Pourquoi fais-tu
cela ? C’est si joli de voir les flammes !


— Sans doute, répondit le jeune garçon. Mais
dis-toi que des gens pourraient les voir aussi bien que nous une fois la nuit
tombée. Rien que la fumée suffirait à nous trahir : aussi serons-nous
prudents même le jour. Et à présent, tout le monde au lit. Nous aurons fort à
faire demain ! »


Le soleil achevait de se coucher. Le crépuscule envahissait
l’île secrète. Guy jeta un dernier coup d’œil aux eaux paisibles du lac.


« Nous allons passer notre première nuit sur l’île !
murmura-t-il. Comme je suis heureux !


— Moi aussi ! » s’écrièrent en chœur
ses compagnons.















CHAPITRE V

La maison de la forêt


 


QUEL plaisir pour les enfants, le lendemain matin, de se
réveiller sur leur île !


Pleins d’entrain, ils se préparèrent à entamer une agréable
journée. Tout d’abord, sur les conseils de Jean, ils passèrent leurs maillots
pour prendre un bain dans le lac. Ce fut une baignade délicieuse bien que l’eau
parût un peu froide au premier contact.


Après s’être séchés à l’aide d’un morceau de toile –
car ils ne possédaient pas de serviette – les jeunes Robinsons se
sentirent affamés.


Mais Jean n’était pas resté inactif. Il avait préparé sa
canne à pêche et mis sa ligne à l’eau dès son réveil. Et, pendant qu’il nageait
dans le lac, il n’avait cessé de surveiller son bouchon qui, à plusieurs
reprises, s’était enfoncé sous ses yeux. Et à présent, non sans fierté, il
pouvait exhiber quatre beaux poissons. Il n’y avait plus qu’à allumer du feu
pour les faire cuire.


« Tu n’y songes pas ! se récria Nicole en riant.
Manger des poissons au petit déjeuner ! Non, non, nous allons les
envelopper dans des feuilles et les garder au frais pour le repas de midi. Mais
allume tout de même ton feu pour faire chauffer de l’eau ! »


Guy courut à la source pour y remplir la bouilloire. A son
retour, le feu flambait gaiement et Nicole se hâta de délayer du café en poudre
et de distribuer des biscuits.


« C’est bien agréable de manger ainsi en plein air,
soupira Linette, un instant plus tard, en savourant son café brûlant.


— Sans doute, répliqua sa sœur. Mais ce serait plus
agréable encore si nous avions du lait à mettre dans notre café.


— C’est vrai ! renchérit Jean. Le lait nous
manque beaucoup. Mais j’ai une idée dont je vous parlerai plus tard. Pour le
moment, je propose que nous nous dépêchions de laver les bols… et puis nous
commencerons à construire notre maison. »


Tous se hâtèrent de ranger la vaisselle. Puis, à la file
indienne, les enfants se glissèrent entre les troncs des saules et débouchèrent
dans la petite clairière que Jean leur avait montrée la veille.


« Et maintenant, dit celui-ci, je vais vous expliquer
comment il faut s’y prendre pour bâtir une jolie cabane… Vous voyez ces jeunes
saules… un ici… deux là… et encore deux là… Eh bien, je crois que nous pouvons
monter dessus et en courber les branches de manière que les unes et les autres
se rejoignent au centre. Nous les entrecroiserons puis nous les fixerons
solidement ensemble. Ce sera la charpente de notre toit. Avec la hache, j’abattrai
quelques autres jeunes saules. Leur tronc et les branches les plus grosses
serviront à faire les murs : nous les planterons en terre, entre les six
saules utilisés au départ, et nous comblerons les intervalles à l’aide de
branches plus petites. Enfin nous boucherons les creux restants avec des
fougères et de la bruyère. Ainsi nous aurons une jolie maison, avec un toit
solide, et des murs à l’épreuve de la pluie et du vent. Qu’en dites-vous ? »


Les trois petits Arnaud avaient écouté avec une extrême
attention ce que Jean leur expliquait. C’était presque trop beau pour y croire.
Ils n’osaient se réjouir à l’avance.


« Jean ! Penses-tu que ce soit aussi facile que
cela ? s’inquiéta Guy. Tout se présente si bien… ces saules sont espacés
comme il faut… et leurs branches supérieures sont touffues et assez rapprochées
les unes des autres.


— Commençons donc tout de suite ! s’impatienta
Nicole qui ne tenait plus en place. Je suis sûre que tout va marcher à merveille.


— Je vais monter sur ce premier saule et courber
ses branches sous mon poids, décida Jean. Vous autres, attrapez les rameaux dès
qu’ils arriveront à votre niveau et tenez-les courbés tandis que je monterai
sur un second arbre. Quand toutes ces branches seront liées les unes aux
autres, nous nous mettrons tout de suite à renforcer le toit. Je vous montrerai
comment faire. »





Joignant le geste à la parole, il se mit à grimper sur le
saule le plus rapproché. C’était un jeune arbre, avec un tronc mince, et des
branches longues et touffues, faciles à ployer. Guy et ses sœurs n’eurent aucun
mal à les attraper et à les retenir. Jean se laissa alors glisser à terre et
monta sur un autre. Il répéta l’opération précédente, courbant les branches du
haut jusqu’à ce que ses camarades les attrapent.


« Attache tous ces rameaux ensemble ! Guy !
cria-t-il. Nicole, va chercher la corde que j’ai apportée. » Nicole se
précipita et revint avec la corde réclamée. Guy s’en servit pour attacher
solidement les branches des deux arbres.


« Ça commence presque à faire un toit ! s’écria
Linette, rouge de plaisir. Oh ! j’ai envie de m’asseoir dessous. »


Elle s’installa sous l’abri de feuillage, mais Jean la
rappela à l’ordre.


« Veux-tu te lever, paresseuse ! Nous avons besoin
de toi. Je passe maintenant au troisième arbre. »


Il répéta une fois de plus la manœuvre. Les branches que
Nicole et Linette attrapèrent étaient encore plus touffues que celles déjà en
place. Tandis qu’elles les maintenaient courbées, Guy les attacha aux autres.


Avec le quatrième arbre, la « charpente » du toit
prit tournure. Toute la matinée fut consacrée à cette passionnante besogne.
Vers midi, les sommets des six arbres étaient réunis. Jean montra à ses amis
comment disposer d’autres branches, coupées, celles-là, afin que le toit soit
bien étoffé et étanche.


« Vous comprenez, les branches principales faisant
toujours partie de l’arbre continueront à pousser et à s’épaissir. Notre toit
en sera d’autant plus solide. N’est-ce pas épatant ? Notre maison ne
possède pas encore de murs mais, s’il vient à pleuvoir, nous aurons toujours un
abri.


— En attendant, je meurs de faim ! s’écria
Nicole que ce travail au grand air avait mise en appétit. Il est temps que j’aille
faire cuire les poissons que tu as attrapés ce matin, Jean !


— Nous pourrons y ajouter quatre œufs et des
pommes de terre, répondit le jeune garçon. Nous ferons bouillir les œufs à la
coque dans une casserole. La même eau pourra servir pour faire cuire nos pommes
de terre… à moins que nous ne les mettions sous la cendre pour changer un peu.
Et, comme dessert, rappelez-vous que j’ai des cerises.


— Un vrai festin ! s’écria Nicole. Au fond,
tous nos repas sont des pique-niques, à présent. N’est-ce pas amusant ? »


Tout en parlant, les enfants avaient rejoint leur « camp »
sur la plage. Nicole prit la direction des opérations.


« Guy, va vite chercher de l’eau. Linette, aide-moi à
peler les pommes de terre, veux-tu ? Il n’y a pas assez de cendre chaude
pour que nous les fassions en robe des champs. »


Quelques instants plus tard, le feu pétillait gaiement et
les œufs cuisaient dans la casserole.


Les poissons étaient déjà prêts… et les enfants s’en
régalaient.


« C’est à peine s’ils ont un léger goût de fumée !
s’écria Linette. Moi je les trouve si bons que je te conseille d’en pêcher d’autres
pour ce soir, Jean. »


Nicole prit un air soucieux.


« Je constate, dit-elle, que nous mangeons comme des
ogres. A cette allure, nos provisions ne dureront pas longtemps, j’en ai peur.


— C’est un problème auquel j’ai réfléchi, répondit
Jean en attaquant son œuf. Je crois que, de temps à autre, il faudra que nous
allions à terre pour nous procurer des vivres. Le potager de grand-père pourra
nous fournir pas mal de choses. Nous n’avons pas de voisins immédiats à qui
laisser nos légumes et, lorsque ma tante emmènera grand-père, elle n’ira pas s’encombrer
des carottes ou des pommes de terre qui resteront. Nous pourrons donc les
prendre sans nuire à personne. D’ailleurs, avant le départ de grand-père, j’irai
faire un raid dans le poulailler. Voyez-vous, je possède quelques poules bien à
moi et par conséquent je peux en disposer comme je veux. Elles nous donneront
des œufs… Et puis… savez-vous que j’ai aussi une vache ? Grand-père me l’avait
donnée alors qu’elle n’était encore qu’un petit veau.


— Ça, par exemple, c’est de la chance ! s’écria
Nicole. Ce serait tellement merveilleux si nous pouvions avoir ici une vache et
des poules ! Cela signifierait du lait frais et des œufs tous les jours.


— Mais comment feras-tu pour amener toutes ces
bêtes ici ? demanda Guy en riant. En tout cas, ton idée est bonne. Toi et
moi pourrons aller à terre de nuit et rapporter des provisions.


— Ce sera dangereux ! gémit Linette.
Supposez qu’on vous surprenne ?


— Oh ! nous serons prudents ! promit
Jean. Bon, voilà notre repas terminé. Vous, les filles, faites la vaisselle et
rangez les affaires. Guy et moi retournons au travail. Il faut que notre maison
soit terminée le plus tôt possible. »


Linette aurait fait volontiers une petite sieste, mais elle
n’osa pas protester et se mit à l’ouvrage. Quand Nicole et elle eurent remis en
place les plats du déjeuner et renouvelé la provision de branchettes pour le
feu du soir, elles coururent rejoindre les garçons.


Jean avait déjà fait du bon travail. Il avait abattu de très
jeunes saules avec sa hache et en avait coupé les plus longues branches.


« Nous allons les planter en terre pour faire les murs
de notre maison, annonça-t-il. Où est cette vieille bêche, Guy ? Tu n’as
pas oublié de l’apporter, au moins ?


— Non, la voici ! répondit Guy. Dois-je
faire des trous profonds ?


— Oui, dit Jean. Assez profonds. »


Guy se mit à creuser avec courage sous le soleil tandis que
les filles s’activaient à dépouiller de leurs feuilles les branches coupées.
Tout le monde travailla jusqu’à ce que le soleil commençât à décliner. La
maison n’était pas encore construite – il faudrait plusieurs jours avant
qu’elle ne soit terminée – mais elle possédait déjà un toit et une partie
des murs. Les enfants pouvaient, dès à présent, se faire une idée de l’aspect
général qu’elle aurait une fois finie.


Les jeunes constructeurs se sentaient tout fiers d’eux-mêmes.


« En voilà assez pour aujourd’hui ! décida Jean en
s’épongeant le front. Nous sommes tous fatigués. Retournons au camp. Je vais
préparer ma ligne et voir si je peux attraper quelques poissons. »


Mais si le jeune garçon avait compté sur une friture pour le
repas du soir, il fut déçu : rien ne mordit à son hameçon.


« Tant pis, déclara Nicole. Il reste du pain, de la
laitue, des cerises…


— La question du ravitaillement doit être réglée
le plus tôt possible, dit Jean d’un air pensif. Nous avons toute l’eau
désirable, nous aurons bientôt un abri… mais nous manquons de nourriture et
risquons de mourir de faim. Bien sûr, je pourrais attraper des lapins.


— Oh ! non, Jean, ne fais pas ça !
supplia Linette. Ils sont si gentils. Ce serait un crime de les tuer.


— Je n’y tiens pas plus que ça, avoua Jean. Aussi
est-il urgent que je ramène sur l’île mes poules et cette vache dont je vous ai
parlé. »


Guy, Nicole et Linette regardèrent leur ami d’un air
stupéfait. A la rigueur, Jean pouvait ramener des poules, mais quand il avait
fait allusion à la vache, ils avaient pensé qu’il plaisantait.


Jean sourit de leur mine surprise.


« Ne vous tracassez donc pas. J’ai mon idée. En
attendant, contentons-nous de ce que nous avons ce soir. J’ai faim. Après, nous
irons nous coucher. Demain nous nous lèverons tôt pour travailler à notre
maison… et je songerai aux problèmes sérieux. »


Les jeunes Robinsons, ce soir-là, firent un frugal repas
consistant en tartines de margarine et en feuilles de laitues non assaisonnées.
Ils se privèrent même de cerises, préférant les réserver pour le lendemain.


Après le dîner, ils flânèrent un moment au bord du lac,
firent leur toilette au bord de l’eau puis gagnèrent leur chambre à coucher en
plein air.


La fatigue aidant, tous s’endormirent très vite.















CHAPITRE VI

Le Chalet des Saules


 


LE LENDEMAIN matin, après le petit déjeuner, les enfants
prirent quelques poissons dans le lac. Etant ainsi assurés d’une bonne friture
pour leur repas de midi, ils respirèrent plus à l’aise. Mais comme, par
ailleurs, les autres provisions tiraient à leur fin, Jean décida qu’il
prendrait son bateau, le soir venu, pour aller à terre voir ce qu’il pourrait
rapporter.


En attendant, tout le monde se remit avec courage à la
construction de la cabane parmi les saules. Jean coupa encore plusieurs jeunes
arbres pour faire les murs. Guy se remit à creuser des trous pour y planter les
branches. Peu à peu, la cabane prenait forme.


Jean montra aux filles comment passer de longues branches de
part et d’autre des jeunes saules plantés en terre, de manière à obtenir une
sorte de cloison « tissée », selon son expression. Il leur fit voir
aussi comment boucher les fissures à l’aide de bruyère et de mousse. La besogne
était facile en soi… mais elle donnait chaud !


Guy se rendit un nombre incalculable de fois à la source
pour y remplir la bouilloire. L’eau était fraîche et les quatre amis ne se
lassaient pas d’en boire avec délices. Pourtant l’ardeur du soleil était
tamisée par les branches des arbres alentour.


« Allons, nous pouvons être fiers de notre travail,
déclara Jean au bout d’un moment. Voyez, j’ai laissé ici un espace dans ce mur.
C’est l’endroit où sera plus tard la porte. Nous en fabriquerons une avec des
branches souples entrecroisées et, avec deux bouts de fil de fer, je
confectionnerai deux gonds de façon qu’elle puisse s’ouvrir et se fermer. Mais
cela n’est pas pressé. »


Ce jour-là, les jeunes travailleurs se donnèrent tant de mal
qu’ils finirent les quatre murs de la cabane.


« Parfait ! apprécia Jean en passant en revue le
travail des filles. Vous avez fait de la bonne besogne. Presque toutes les
fissures sont bouchées. Ça ira comme ça, je suppose. D’ailleurs, avec le temps,
nos murs ne feront que devenir plus épais et plus solides. »


Guy regarda son camarade d’un air ébahi.


« Que veux-tu dire ? questionna-t-il. Un ouvrage
ne peut s’améliorer tout seul !


— Nos murs, si ! répondit Jean en riant. Les
piquets que nous avons plantés en terre pousseront et donneront plus tard des
feuilles qui consolideront nos murs.


— Tu plaisantes ! Des piquets ne peuvent pas
pousser ! s’écria Guy de plus en plus surpris.


— Mais si, je te l’assure… quand ces piquets sont
en saule ! déclara Jean. Tu peux très bien couper une branche de saule, la
dépouiller de toutes ses feuilles et de tous ses bourgeons et la planter en
terre… eh bien, elle poussera et tu t’apercevras que, bien qu’elle n’ait pas de
racines, elle donnera naissance à un nouvel arbre : un saule complet !
Les saules sont pleins de vie et il est difficile de les tuer !


— Comment appellerons-nous notre maison ?
demanda Linette.


— Je propose que nous la baptisions Le Chalet
des Saules, répondit Jean. C’est un nom qui lui convient tout à fait.


— Oui, tu as raison, opina Nicole. Ce nom me
plaît. Tout d’ailleurs me plaît ici. Nous vivons une véritable aventure. Rien
que nous quatre… sur notre île mystérieuse !


— Si seulement nous avions davantage à manger !
soupira Guy qui avait faim à toute heure du jour. Le ravitaillement !
Voilà le point faible de notre belle aventure !


— Ne te tracasse donc pas ! conseilla Jean.
Attends ce soir… »


Après un dîner des plus frugaux, Jean déclara qu’il
attendrait la nuit pour partir en bateau voir ce qu’il pourrait rapporter de la
ferme de son grand-père.


Quand l’instant fut venu, il prit avec lui une bougie, la
fixa à l’intérieur d’une lanterne, mais ne l’alluma pas tout de suite de
crainte d’être aperçu du rivage.


« Pour ce soir, dit-il aux autres, il vaut mieux que je
parte seul. Attendez-moi ici tout en alimentant le feu… Mais ne le faites pas
brûler trop fort pour ne pas trahir notre présence. Une simple lueur suffira. »


Nicole, Guy et Linette patientèrent donc en attendant le
retour de Jean. Son absence leur parut durer des siècles. Au bout d’un moment,
Linette s’enroula dans la vieille couverture et s’endormit. Mais Guy et Nicole
restèrent éveillés. Ils virent la lune se lever et nimber le paysage de sa pâle
clarté. L’île secrète se para d’une atmosphère mystérieuse. Les arbres
projetaient une ombre sur le sol. L’eau du lac venait lécher le sable, noire
comme la nuit sur le bord, mais vaguement nacrée au large. Le spectacle était
féerique et la douceur de l’air permettait aux enfants de rester immobiles sans
avoir froid.


Enfin, un bruit d’avirons frappa les oreilles des deux
guetteurs, Guy courut vers la crique et aperçut le bateau qui glissait sans
à-coup sur l’eau dans sa direction. Il héla Jean.


« Ohé ! Jean ! Arrive droit sur moi. Tout s’est
bien passé ?


— Oui, répondit l’interpellé. Et j’apporte des
nouvelles ! »


Le fond du canot racla le sable et les cailloux. Guy le tira
à lui et Jean sauta à terre. Il souriait de toutes ses dents. Nicole rejoignit
les deux garçons.


« J’ai quelque chose pour vous ! annonça l’arrivant.
Mets ta main dans le bateau, Nicole. Tâte dans ce sac… »


Nicole obéit… et poussa un cri !


« Qu’est-ce que c’est ? J’ai senti comme un
plumage chaud ! s’écria-t-elle.


— Il y a là-dedans six de mes poules !
expliqua Jean. Je les ai trouvées perchées dans une haie et dormant si bien
que, lorsque je les ai attrapées, c’est à peine si elles se sont débattues. Je
les ai fourrées dans ce sac… A présent, nous aurons des œufs ! Et pas de
danger que mes poules s’échappent de notre île. Ces bêtes-là n’aiment pas l’eau !


— Quelle chance ! se réjouit Nicole tout
haut. Nous ne risquons plus de mourir de faim à présent. Les œufs, c’est très
nourrissant, vous savez !


— Que ramènes-tu d’autre ? demanda Guy.


— Du blé pour la volaille, et aussi des graines
de toutes sortes. Je les ai trouvées dans la remise. Dans la réserve, j’ai pris
quelques boîtes de lait et aussi un gros pain de campagne… et dans le potager j’ai
ramassé tout un sac de légumes. Ils ne feront pas défaut à grand-père car il ne
pourra pas tout emporter.


— Et tu as pensé à cueillir des cerises aussi !
constata Linette qui s’était réveillée et avait commencé à fouiller le bateau.


— Oui. Les cerisiers de notre potager croulent
sous les fruits.


— As-tu vu ton grand-père ? s’enquit Nicole.


— Oui, dit Jean en souriant. Mais lui ne m’a pas
vu ! Il se prépare à quitter la ferme pour aller vivre chez ma tante, pas
très loin d’ici : à deux kilomètres à peine. Notre petite propriété va
être mise en vente, mais les animaux de la ferme, qui en font partie, seront nourris
par les voisins jusqu’à ce que la vente en question soit chose faite. Il ne
faut pas que je tarde trop si je veux ramener ma vache ici. Je me débrouillerai
bien pour y arriver. Après tout, elle pourra faire la traversée à la nage !





— Ne dis pas de sottises, Jean, s’esclaffa
Linette. C’est impossible, tu le sais bien.


— Attends un peu et tu verras, répondit Jean. Et
à présent, écoutez mes nouvelles ! J’ai entendu grand-père parler avec
deux de ses amis et tous se demandaient où nous étions passés. Il paraît que
les fermiers des environs ont battu le pays pour nous retrouver.


— Oh ! murmurèrent les trois autres, assez
effrayés. Penses-tu que l’on viendra fouiller par ici, Jean ?


— C’est bien possible. Qui peut savoir ? J’ai
toujours peur que la fumée de notre feu ne nous fasse découvrir. Enfin, inutile
de nous tracasser avant que le pire se produise.


— Est-ce que les gendarmes nous cherchent aussi ?
s’inquiéta Linette.


— Bien sur ! Personne n’a abandonné l’espoir
de nous retrouver. D’après grand-père, on a regardé partout : dans les
granges, dans les meules de paille, dans les fossés. On a même pensé que nous
avions pu aller jusqu’à la ville voisine et on a cherché là aussi. Si les gens
pouvaient se douter que nous sommes tout près !


— Sais-tu si les Durieux sont ennuyés ?
demanda Nicole.


— Très ennuyés, c’est certain. Ils participent
activement aux recherches. Ils savent que vos parents leur demanderont des
comptes quand ils reviendront. Que diront alors les Durieux pour expliquer
votre absence ? Ils seront bien obligés d’avouer qu’ils vous rudoyaient et
vous faisaient travailler au-delà de vos forces ! En tout cas, je suis
bien content que grand-père soit sur le départ. A présent que la ferme sera
vide, je pourrai y aller de temps en temps sans risquer d’être aperçu.


— Où allons-nous mettre tes poules ? demanda
Guy en aidant son ami à porter le sac des volailles sur la plage.


— Nous pourrions les enfermer au Chalet des
Saules jusqu’à demain matin, suggéra Jean. Il suffira de boucher l’ouverture de
la porte. »


L’idée parut bonne aux trois autres et les poules furent
transportées dans la maison de feuillage. Les enfants confectionnèrent une
fermeture provisoire avec des branches et des brassées de bruyère. Les poules
se blottirent dans un coin, terrifiées par ce qui leur arrivait. Elles avaient
cessé de se débattre et ne faisaient plus de bruit.


« Elles vont se rendormir, annonça Jean, et je ferai
volontiers comme elles. Je suis mort de fatigue ! »


Après s’être régalés de quelques poignées de cerises, les
quatre Robinsons allèrent s’étendre sur leur couche de fougères. Ils en avaient
fait sécher une telle provision dans la journée que ces lits de fortune étaient
plus doux encore que la veille. De plus, ils embaumaient.


Le lendemain, Nicole se réveilla la première, tirée de son
sommeil par un bruit inhabituel.


« Mais ce sont les poules ! » songea-t-elle.


Elle se leva doucement, enjamba les garçons endormis et
courut au Chalet des Saules. Elle démolit la porte-barricade et pénétra à l’intérieur.
Effrayées, les poules refluèrent en désordre. Alors, Nicole poussa un cri de
joie… Les poules avaient pondu quatre gros œufs.


Nicole ramassa les œufs, reconstruisit la porte provisoire
et courut rejoindre les autres qu’elle trouva réveillés.


« Regardez ! Tes poules ont pondu, Jean ! A
midi, nous ne mourrons pas de faim. Je ferai des œufs et des pommes de terre. »


Les enfants prirent un bain dans le lac, puis déjeunèrent.


« Et maintenant, dit Jean, n’oublions pas qu’il nous
reste à finir le Chalet des Saules, en gros tout au moins. Il faut aussi penser
à construire un enclos pour les poules. Nous ne pouvons pas les laisser errer
sur l’île tant qu’elles ne seront pas habituées à nous et à leur nouveau
poulailler. »


Ce poulailler fut la première tâche à laquelle les enfants s’attaquèrent
ce matin-là. Ils confectionnèrent une barrière en branches de saules, assez
haute pour que les poules ne puissent pas sauter par-dessus, et disposée en
forme de quadrilatère. Les poules eurent droit à des perchoirs et à un grand
plat d’eau fraîche. Puis Jean leur distribua du grain.


« Elles s’habitueront vite, dit-il. Et maintenant,
pensons à notre propre maison ! »


Les quatre Robinsons s’affairèrent si bien toute la journée
que, le soir venu, les fissures des murs étaient entièrement bouchées et qu’une
porte façonnée avec habileté, et pivotant sur deux gonds en fil de fer,
défendait l’entrée de l’abri de feuillage. Les enfants fêtèrent ce beau
résultat en faisant, dans la soirée, un repas plus copieux que celui de midi :
poissons, pommes de terre, haricots, cerises et chocolat ! Un véritable
festin !















CHAPITRE VII

Pâquerette


 


COMME le temps demeurait très beau, les enfants continuèrent
à dormir à la belle étoile. « Nous pourrons toujours nous réfugier dans le
Chalet lorsque les nuits se rafraîchiront, expliqua Jean. En attendant,
profitons de la nature ! »


Deux jours passèrent ainsi. Les jeunes Robinsons avaient
fort à faire. Tout d’abord, il fallut consolider la porte du Chalet des Saules
qui ne tenait pas très bien. Puis l’une des poules s’échappa et il fallut
presque toute une matinée pour mettre la main dessus. Jean finit par la
dénicher sous un buisson de ronces où elle venait de pondre un œuf énorme.


La conséquence de cette évasion fut que les garçons
décidèrent d’exhausser la barrière délimitant l’enclos des volailles. Mais,
comme ils le constatèrent par la suite, ce n’était pas en s’envolant que la
poule s’était enfuie : elle avait creusé un trou dans la barrière. D’où
nécessité de boucher le trou en question. Cependant, les poules avaient l’air
de s’accoutumer à leur nouvel habitat. Elles criaient bien lorsque Jean, Guy ou
Nicole s’approchaient d’elles, mais elles accouraient vers Linette quand, deux
fois par jour, la petite fille venait leur distribuer du grain.


Guy, très intéressé par l’installation du Chalet des Saules,
émit l’idée qu’on le divisât en deux pièces. La pièce de devant serait une
sorte de salle commune, et la pièce de derrière servirait de chambre à coucher,
dotée de quatre épais matelas de bruyère et de fougères.


Jean trouva la suggestion excellente et les garçons se
mirent tout de suite au travail : ils construisirent une cloison en
branches de chêne destinée à partager en deux la grande pièce unique. Leur
maison prenait bon aspect !


La question des repas, cependant, ne tarda pas à revenir à l’ordre
du jour.


« Je commence à être fatiguée de manger des œufs, du
poisson et des pommes de terre à tous les repas, soupira Linette un soir. Vous ne
trouvez pas que c’est monotone, à la longue ?


— Si, admit Jean. Et je pense plus que jamais à
faire une expédition à terre pour aller y chercher Pâquerette !


— Pâquerette ? répéta Nicole en ouvrant de
grands yeux. Qui est-ce ?


— C’est ma vache ! répondit Jean en se
mettant à rire. Je l’appelle ainsi parce qu’elle est née le jour de Pâques.
Oui, je vais aller à la ferme chercher Pâquerette. Elle nous fournira
régulièrement du lait. Ce sera bien agréable.


— Tu n’y songes pas, Jean ! s’écria Guy.
Amener une vache ici… sur l’île ! C’est de la folie.


— Non, si l’on sait s’y prendre.


— Dans ce cas, j’irai avec toi. Tu auras besoin
de quelqu’un pour t’aider.


— Je veux bien, accepta Jean. Que dirais-tu d’y
aller ce soir même ? Nous partirons dès qu’il fera nuit. »


Nicole et Linette, tout heureuses à la pensée d’avoir une
vache sur l’île, demandèrent ensemble :


« Jean ! Où mettrons-nous Pâquerette ?


— Le mieux, à mon avis, sera de la conduire de l’autre
côté de l’île. Il y a un pré là-bas, avec de la bonne herbe drue. Elle se
régalera.


— Mais comment allons-nous l’amener jusqu’ici ?
s’inquiéta Guy. Elle va faire des difficultés pour monter dans le bateau, j’en
suis sûr.


— Nigaud que tu es ! s’écria Jean en riant.
Crois-tu que notre vieux bateau serait capable de porter son poids ? Elle
passerait à travers si nous avions la sottise de vouloir l’y faire entrer. Non,
non, Pâquerette ne montera pas à bord. Elle fera la traversée en nageant
derrière le canot ! »


Les trois autres regardèrent leur ami avec des yeux ronds.
Puis ils se mirent à rire. C’était tellement drôle d’imaginer une vache suivant
leur barque à la nage jusqu’à l’île secrète !


Dès que la nuit fut tombée, les deux garçons se mirent en
route. Nicole et Linette leur souhaitèrent bonne chance, puis elles se
dirigèrent vers le Chalet des Saules car la soirée était moins chaude que les
précédentes.


Une fois la porte fermée, les deux sœurs eurent l’impression
de se trouver chez elles. Elles allumèrent une bougie et se mirent à bavarder.


« Nous voilà toutes seules sur une île déserte, dit
Linette, et, pourtant je n’ai pas peur.


— C’est qu’il s’agit d’une île magique, répondit
Nicole en riant. Il n’y a pas d’autres bêtes féroces que les lapins… et nos
poules ! »


Pendant ce temps, les deux garçons, penchés sur leurs
avirons, ramaient en cadence et sans bruit. Ils arrivèrent bientôt à l’endroit
où Jean avait jadis l’habitude d’amarrer sa barque : une cachette idéale
où des saules pleureurs laissaient tremper leur feuillage jusque dans l’eau.


Ils tirèrent le bateau tout près du bord, l’attachèrent à un
arbre puis s’enfoncèrent dans le bois tout proche. Au bout d’un moment, les
deux compagnons débouchèrent parmi les champs dépendant de la ferme du vieux
père Vany, le grand-père de Jean.


Jean regarda en direction de la maison. Aucune lumière ne
brillait aux fenêtres. Sans doute n’y avait-il personne.


« Grand-père a dû partir chez ma tante »,
murmura-t-il.


Non loin d’eux, dans le pré, des vaches et des chevaux
remuaient dans l’ombre.


« Glissons-nous dans la remise, suggéra Jean. Nous y
trouverons des cordes qui me serviront à attacher Pâquerette. »


Quand les garçons eurent trouvé ce qu’ils cherchaient, Jean
alluma une bougie et se mit à la recherche de sa vache.


« La voici ! annonça-t-il bientôt. C’est
Pâquerette ! Grand-père a laissé au pré tout le bétail qui sera vendu avec
la ferme. Donne-moi cette corde, Guy. »


La vache se laissa attacher docilement. Avant de repartir,
Jean proposa d’aller faire un tour dans la maison abandonnée pour voir s’il n’y
restait rien d’utilisable.


« J’aimerais bien que nous y trouvions des serviettes !
dit Guy. Nous sommes obligés de nous essuyer avec de vieux sacs.


— Allons toujours voir ! Ou plutôt non, j’y
vais tout seul. Garde Pâquerette pendant ce temps. »


Jean se faufila dans la maison par une lucarne mal fermée et
commença sa tournée d’inspection. Les meubles n’étaient plus là, mais le jeune
garçon trouva une grosse serviette-éponge oubliée derrière la porte de la
cuisine. Dans une des chambres il découvrit une autre serviette et aussi le
vieux coffre qui lui servait d’armoire en temps ordinaire. Tous ses vieux
vêtements y étaient encore : trois chemises, deux vestes, un pantalon en
loques, un paletot, une paire de souliers de rechange et une couverture à peine
mitée. Jean résolut d’emporter tous ses trésors. Ils seraient fort utiles quand
la mauvaise saison arriverait. Ne possédant pas de valise, le jeune garçon
décida que le moyen le plus commode pour transporter ses richesses était encore
de les mettre sur lui. Il enfila donc ses vêtements les uns sur les autres et,
pour finir, se drapa dans la couverture comme il l’aurait fait d’une cape.
Ainsi habillé, il offrait un aspect comique.


Jean sortit par le jardin de derrière et en profita pour
remplir toutes les multiples poches de ses vêtements avec des haricots, des
petits pois et des pommes de terre nouvelles. Il se dit alors qu’il était temps
d’aller rejoindre Guy.


Celui-ci commençait à s’impatienter.


« J’ai cru que tu ne reviendrais jamais ! s’écria-t-il
en voyant arriver son camarade. Pâquerette tire sur la corde depuis un bon
moment déjà. Elle a sans doute envie de se dégourdir les pattes. Que faisais-tu
donc ?


— J’ai trouvé un tas de vieux vêtements, une
couverture et deux serviettes, expliqua Jean. Tiens, prends les serviettes et
passe-moi la longe. Je vais conduire Pâquerette. »


Les deux garçons, tirant après eux la vache, firent en sens
inverse le chemin parcouru quelques instants plus tôt. Tandis qu’ils
traversaient le bois pour revenir à l’endroit où était leur bateau, Pâquerette
se mit à meugler.





« Oh ! tais-toi, je t’en prie, lui dit Jean
affolé. Tu vas nous trahir, Pâquerette ! »


Mais la vache, qui n’appréciait pas du tout cette promenade
forcée, meugla encore et fit mine de résister. Il fallut que les deux garçons
tirassent ensemble pour l’obliger à les suivre. Enfin, on arriva au bateau.
Mais ce fut bien une autre histoire lorsque Pâquerette comprit ce qu’on
attendait d’elle. Elle se remit à meugler, plus fort encore que la première
fois, et Jean commença à s’effrayer pour de bon. Après tout, peut-être avait-il
tort de vouloir à tout prix emmener la vache dans leur île. Si elle continuait
à faire tant de vacarme, elle attirerait l’attention des gens et les enfants
finiraient par être repris. Enfin, puisqu’on l’avait amenée jusque-là, autant
tenter l’aventure. Usant de persuasion, flattant le museau de l’animal du plat
de la main, Jean obtint qu’elle se mît à l’eau. Ce ne fut pas sans mal.


Les garçons sautèrent alors dans la barque, attachèrent la
corde de Pâquerette à l’arrière, et se mirent à ramer. Soudain, Pâquerette se
rendit compte qu’on l’entraînait dans une eau de plus en plus profonde. Elle
vivait là une effroyable expérience. La pauvre, jusqu’ici, n’avait jamais
quitté son pré. Quand elle sentit qu’elle perdait pied, elle se mit à agiter
les pattes tout en s’efforçant de tenir la tête hors de l’eau. C’était sa façon
à elle de nager. Elle ne songeait même plus à meugler tant elle avait peur.


Jean se risqua à allumer sa lanterne et la fixa à l’avant du
bateau. Il faisait très noir et il voulait voir où il allait. Guy et lui
ramèrent longtemps en silence, courbés sur leurs avirons, et Pâquerette nageant
derrière eux. Au bout d’un moment, Jean sourit dans l’ombre.


« Tu vois que mon idée a été bonne, après tout !
déclara-t-il.


— C’est vrai, répondit Guy. Mais je suis bien
content que nous n’ayons eu qu’une seule vache à emmener et non pas le troupeau
tout entier. »


Les deux amis ne parlèrent plus jusqu’au moment où ils
arrivèrent en vue de l’île dont la masse opaque se détachait sur le fond moins
sombre de la nuit. Nicole et Linette entendirent le bruit des rames et coururent
à la rencontre des arrivants.


« Ramenez-vous la vache ? demandèrent-elles tout
de suite.


— Oui. Elle nous suit à la nage ! Mais cet
exploit sportif n’a pas l’air de lui plaire, vous savez ! »


Jean et Guy sautèrent sur le sable, tirèrent le bateau et,
après lui, la pauvre Pâquerette, toute ruisselante, et à demi morte de peur.
Son jeune maître lui adressa quelques mots rassurants qu’elle parut comprendre
car elle se serra contre lui. Il était la seule chose qu’elle reconnut dans son
entourage immédiat et elle tenait à être le plus près possible de lui. Les
garçons se mirent sans plus attendre à la sécher et à la bouchonner à l’aide d’un
vieux sac. Il ne fallait pas risquer que la malheureuse bête prît froid.


« Où allons-nous la mettre cette nuit ? s’inquiéta
Guy.


— Avec les poules, répondit Jean. Elle les
connaît et les poules la connaissent. Elle se trouvera donc en agréable compagnie.
Cela l’aidera à s’habituer. Nous allons lui préparer une litière de bruyère et
elle aura vite fait de se réchauffer et de se sentir à l’aise. »














 


Pâquerette vivait là une
effroyable expérience.

















 


Comme l’avait prévu son maître, Pâquerette eut l’air toute
contente de se trouver parmi ses amies les poules. On la laissa donc là et les
enfants allèrent s’enfermer dans le Chalet des Saules.


« Jean ! s’écria Linette en apercevant son
camarade à la lumière de la bougie. Tu parais avoir bien engraissé au cours de
ton expédition. Regardez-le, vous autres ! »


Linette avait raison. Jean paraissait énorme.


« Tu as enflé ou quoi ? s’inquiéta Nicole.


— Non, non, répondit Jean en riant. Ce sont mes
habits qui me grossissent. Sans compter que les poches sont bourrées de
provisions. »


Il se mit en devoir d’ôter ses vêtements et Nicole décréta
que, lorsqu’elle les aurait raccommodés et rapiécés, ils seraient encore fort
bons.


« Et à présent, dit Guy, je propose que nous nous
couchions tous bien vite. La nuit est déjà avancée.


— Bonsoir ! dirent les filles.


— Bonsoir ! répondirent les garçons.


— Meuhhhh ! » répliqua poliment
Pâquerette du fond du poulailler.












CHAPITRE VIII

Une journée qui finit mal


 


LE LENDEMAIN matin, les enfants se réveillèrent tard. Le
soleil était déjà haut dans le ciel lorsqu’ils ouvrirent les yeux. Encore ne se
seraient-ils pas levés tout de suite si Pâquerette n’avait décidé qu’il était
grand temps que quelqu’un se décidât à la traire. Debout au milieu de l’enclos
aux poules, elle se mit à meugler de toutes ses forces.


Jean se redressa sur un coude. Son cœur battait à se rompre.
Quel était ce bruit affreux ? Mais la vache, bien sûr ! Elle
demandait à être traite.


« Hep, vous autres ! s’écria-t-il. Remuez-vous un peu !
Il doit être au moins neuf heures ! Regardez le soleil ! Et
Pâquerette nous appelle. »


Guy se frotta les yeux, mal réveillé encore. Nicole et
Linette s’étirèrent. Pâquerette poussa un meuglement plus terrible encore que
les précédents et les poules, effrayées, tirent à leur tour un bruit d’enfer.


« Nos bêtes réclament leur petit déjeuner, dit Jean en
souriant. Nous devons nous occuper d’elles avant de songer à nous-mêmes.
Allons, venez m’aider ! »


Avant tout cependant, les jeunes Robinsons coururent au lac
piquer une tête dans l’eau fraîche. Ils se sentaient encore tellement
ensommeillés qu’il leur fallait bien ça pour s’éclaircir les idées. Sitôt
après, ils allèrent retrouver Pâquerette. Comme elle était jolie avec sa robe
blanche tachée de marron ! Et comme elle avait de bons yeux ! Dire
que cette vache leur appartenait !


« Et admirez sa voix ! plaisanta Jean. Elle n’est
pas enrouée. Allons, il est urgent de traire la pauvre bête.


— Mais, objecta Guy, nous n’avons pas de seau ! »


Les enfants échangèrent des regards consternés. C’était vrai :
ils ne possédaient pas de seau.


« Tant pis, dit Jean. Nous utiliserons nos casseroles.
Quand elles seront pleines, il restera encore à remplir nos bols, la
bouilloire, tous les récipients qui nous tomberont sous la main. Et pour
déjeuner, nous boirons du lait, et encore du lait ! Mais il est certain
que, par la suite, il nous faudra un seau. Quel dommage que je n’y ai pas pensé
hier soir ! »


Pâquerette se révéla si généreuse qu’il y eut trop de lait
ce jour-là. Et pourtant, les enfants en burent à s’en rendre malades. C’était
tellement plus agréable que le café ou le chocolat à l’eau dont ils avaient dû
se contenter jusque-là !


Nicole, qui avait fait une rapide inspection du poulailler,
s’écria soudain :


« Quelle malchance ! Pâquerette a écrasé un œuf de
nos poules sous son sabot. Cela risque de se reproduire.


— Non, répondit Jean. Nous ne garderons pas la
vache ici. Nous allons la conduire dans le pré, de l’autre côté de l’île. Mais
auparavant, Linette, dépêche-toi de donner du grain aux poules. Elles ne
cessent de caqueter tant elles ont faim. »


Linette s’occupa donc de la volaille puis les enfants s’assirent
en rond pour achever leur déjeuner matinal, déjà commencé par les bols de lait
qu’ils avaient dû boire pour ne pas laisser perdre le précieux liquide. Cette
fois, ils se régalèrent de café au lait et de tartines de margarine.


Pâquerette les regarda manger d’un air d’envie et se mit à
meugler doucement. Elle aussi avait faim, parbleu !


Dès que les quatre amis eurent terminé leur repas, Jean et
Guy conduisirent la vache de l’autre côté de l’île. La brave bête parut
enchantée de l’herbe épaisse qui s’étalait sous son nez et se mit sans tarder à
l’œuvre. Elle mâchait avec délices, sa longue queue battant ses flancs de
plaisir.


« Nous n’avons pas besoin de lui construire un enclos,
expliqua Jean, car elle ne peut quitter l’île. Mais nous serons obligés de
revenir ici deux fois par jour pour la traire. Il faut à tout prix que je me
procure un seau.


— Il y en a un vieux dans la grange des Durieux,
répondit Guy. Il est accroché à un clou. Plus personne ne s’en sert depuis
longtemps.


— Peut-être est-il troué, s’inquiéta Jean. Dans
ce cas, il ne peut pas nous servir.


— Non, assura Guy. Il ne fuit pas. J’y ai mis de
l’eau une fois pour remplir les écuelles des poules.


— Eh bien, j’irai le chercher ce soir-même,
décida Jean.


— Il vaudrait mieux que ce soit moi, avança Guy.
Je connais les lieux et tu pourrais être pris.


— Dans ce cas, allons-y ensemble. »


Mises au courant du projet des garçons, les filles s’écrièrent :


« Oh ! emmenez-nous avec vous !


— Non, non, répondit Jean. Il est inutile que
nous courrions tous quatre le risque de nous faire prendre.


— Tant pis ! soupira Nicole. A propos…
comment garderons-nous le lait au frais ? Il fait si chaud sur cette île
qu’il tournera, c’est sûr !


— J’y ai déjà pensé, répliqua Jean. Je me propose
d’aménager un endroit pour le seau, tout près d’une des sources. L’eau
circulera autour du récipient et en tiendra le contenu au frais. N’est-ce pas
une bonne idée ?


— Comme tu es débrouillard, Jean ! s’extasia
Linette.


— Non, répliqua Jean avec modestie. J’ai du bon
sens, c’est tout. Il suffit de réfléchir un peu pour trouver la solution de
problèmes aussi simples.


— Je suis fatigué et je me sens les membres
raides, déclara Guy en s’étirant au soleil. Nous avons à peine dormi la nuit
dernière, et remorquer Pâquerette derrière notre barque n’a pas été chose
facile.


— C’est vrai, admit Jean. Et si nous devons
repartir en expédition ce soir je crois préférable que nous nous reposions dans
la journée. Pour une fois, nous nous donnerons congé. Nous ne ferons rien que
paresser, lire et bavarder. »


Ce fut, pour les quatre Robinsons, une journée des plus
agréables. Ils se baignèrent quatre fois tant il faisait chaud. Nicole lava
avec soin les deux serviettes de toilette rapportées par Jean et les fit sécher
au soleil. Les garçons en prirent une, les filles gardèrent la seconde.


A midi, les enfants déjeunèrent de poisson, de lait et d’œufs.
Dans l’après-midi, Jean et Guy s’allongèrent pour dormir. Linette prit un
livre. Nicole, en petite ménagère consciencieuse, entreprit de raccommoder les
hardes de Jean. Ces vêtements seraient fort utiles au jeune garçon durant la
mauvaise saison.


« Ah ! songea tout bas la fillette. Comme se
serait agréable si Guy, Linette et moi pouvions aussi nous procurer des habits
de rechange ! »


Un peu plus tard, les garçons se réveillèrent et tout le
monde, d’un commun accord, décida d’aller faire le tour de l’île… Cette île
était vraiment très jolie. Elle était bordée d’arbres qui poussaient très
serrés. La petite colline qui s’élevait au centre était un endroit chaud, bien
exposé aux rayons du soleil. Le pré, du côté opposé à la crique, était tout
piqueté de fleurs sauvages et des oiseaux s’égosillaient à longueur de journée
dans les buissons alentour.


Les enfants profitèrent de la promenade pour jeter un coup d’œil
aux sombres cavernes qui s’ouvraient au flanc de la colline, mais ne se
sentirent pas le courage de les explorer ce jour-là car ils n’avaient pas
apporté de lumière.


« Maintenant, décida Jean, je vais vous montrer l’endroit
où poussent les framboises dont je vous ai parlé l’autre jour. Suivez-moi… »





Il conduisit ses amis au côté ouest de l’île et là, en plein
soleil, ceux-ci aperçurent des framboisiers sauvages tout couverts de fruits.


« Jean ! Quelques-unes de ces framboises sont déjà
mûres ! s’écria Linette, enchantée. Goûtons-les ! »


Les enfants se régalèrent un moment en silence.


« Gardons-en pour notre dessert de ce soir, conseilla
Nicole. Avec la crème du lait, ce sera délicieux.


— Il y a aussi un coin où l’on peut trouver des
fraises des bois, indiqua Jean. Elles poussent durant tout l’été.


— Nous avons beaucoup de chance ! déclara
Nicole. Nous habitons une île ravissante, nous possédons une maison cachée
parmi les saules, des poules, une vache, des sources d’eau limpide et un verger
de fruits sauvages…


— Oui… C’est parfait tant que dure la belle
saison, objecta Jean. Mais une fois l’hiver venu, ce serait moins drôle. Enfin,
les froids sont loin encore et vos parents reviendront certainement avant ! »


Les enfants escaladèrent le flanc ouest de la colline et
atteignirent un gros rocher sur lequel ils s’étendirent pour se reposer. La
pierre était toute chaude de soleil.


« Nous pourrions jouer à… » commença Jean. Et puis
il s’interrompit au beau milieu de sa phrase, se redressa d’un bond et tint son
regard fixé sur un point du lac bleu qu’il dominait.


Les autres suivirent la direction de son regard et ce qu’ils
aperçurent alors les fit sursauter.


« Des gens dans un bateau ! s’écria Jean à
mi-voix. Vous les voyez ?… Vite, vite, au camp !


— Sapristi ! murmura Guy tout pâle. On est à
notre recherche…


— Non, je ne crois pas. J’entends la musique d’un
poste de radio. Ces gens doivent être de simples promeneurs, des
pique-niqueurs, peut-être, venus du village de l’autre bout du lac.


— Penses-tu qu’ils vont s’arrêter sur notre île ?
s’inquiéta Nicole.


— Je n’en sais rien, mais c’est possible,
répondit Jean. Si cela arrive, ce ne sera pas pour longtemps. Si nous arrivons
à cacher toute trace de notre séjour ici, ces gens ne se douteront de rien et
repartiront comme ils sont venus.


— Dépêchons-nous, conseilla Guy en se laissant
glisser à bas du rocher. Ils se rapprochent assez vite. »


Les jeunes Robinsons regagnèrent leur camp au pas de course.
Jean et Guy éteignirent le feu et transportèrent le bois charbonneux au plus
profond d’un fourré. Puis ils étalèrent du sable propre sur l’emplacement
noirci de leur foyer. Les filles, pendant ce temps, s’étaient chargées de
réunir et de dissimuler toutes leurs affaires.


« Je ne pense pas que ces gens découvrent notre Chalet
des Saules, émit Jean. Les arbres sont trop serrés tout autour. Et sa couleur
verte est un camouflage parfait.


— Mais les poules ? dit Linette.


— Je vais les fourrer dans un sac et les
transporter loin de la crique, décida Jean. Le poulailler lui-même a peu de
chances d’être découvert, caché comme il l’est, mais nous ne pouvons courir le
risque que ces promeneurs entendent nos poules caqueter.


— Et Pâquerette ?


— On ne peut guère accoster sur l’île que de ce
côté, expliqua Jean. Et notre vache se trouve juste à l’opposé. Ce serait de la
déveine si ces gens escaladaient la colline.


— Mais nous, insista Linette, où allons-nous nous
cacher ?


— Nous nous installerons parmi la bruyère, tout
en haut de la colline, et nous surveillerons « l’ennemi », expliqua
Jean. Si celui-ci fait mine d’inspecter les alentours, nous nous aplatirons de
notre mieux dans la broussaille en espérant qu’il ne nous verra pas. Mais je
suis certain que ces gens ne sont pas à notre recherche, et il n’y a aucune
raison pour qu’ils passent l’île en revue. »


Tandis que Jean et Linette attrapaient les poules et les
fourraient dans un sac, Guy et Nicole songèrent à obstruer l’entrée de leur
« garde-manger » avec des ronces. Puis les quatre enfants se
dépêchèrent de grimper sur la colline. Jean se dirigea alors tout droit vers
une petite grotte qu’il avait repérée.


« Vous autres, surveillez l’entrée de la grotte tandis
que je lâche les poules au fond… » recommanda-t-il.


Les poules, fort effrayées, commencèrent par mener un beau
tapage et par battre des ailes. Linette s’assit tout contre l’entrée,
dissimulée par la bruyère. Jean ressortit bientôt et boucha l’ouverture avec
des branchages.


« Là, dit-il. Nos poules ne pourront pas se sauver.
Mais où est passé Guy ?


— Il s’est aperçu que nous avions oublié de
cacher ton bateau, expliqua Nicole pâle d’angoisse. Il est retourné au camp en
courant. Pourvu qu’il ne se fasse pas prendre ! Regardez ! Le canot
de ces gens arrive déjà à la hauteur de l’île. Ils commencent à la contourner
pour atteindre notre petite crique… J’ai peur ! »












CHAPITRE IX

Des promeneurs sur l’île


 


LINETTE resta assise, apeurée, tout contre l’entrée de la
grotte. Elle pouvait entendre les poules caqueter doucement à l’intérieur. Jean
s’agenouilla à côté d’elle et regarda à travers la bruyère, essayant de voir le
canot.


« Guy aura sans doute ramé jusqu’à l’endroit où les
branches de saules pleureurs retombent sur le lac, murmura-t-il. C’est là une
cachette sûre. L’aperçois-tu, Nicole ? »


Nicole, qui s’était blottie un peu plus loin, dans les
bruyères, leva la tête avec précaution.


« Non, dit-elle. Je suis malade d’inquiétude. Ah !
si ces gens pouvaient passer au large, sans s’arrêter ! »


Soudain, le vent leur apporta un bruit de voix, depuis le
lac au-dessous.


« Voilà un coin ravissant pour accoster ! »
disait quelqu’un.


« Ça y est, ils ont découvert notre plage ! »
murmura Jean.


« Tirons le bateau sur le sable ! suggéra une voix
de femme. Nous pique-niquerons au bord de cette crique. Quel joli cadre ! »


Il y eut un bruit de coque raclant le fond sableux. Les enfants
aux aguets devinèrent que les promeneurs mettaient pied à terre.


« Tiens, prends le poste, dit une voix. Vous Denise,
aidez-moi à déballer le panier aux provisions.


— Croyez-vous que quelqu’un ait jamais abordé
dans cette petite île avant nous ? demanda un des visiteurs.


— Je ne pense pas, répondit un autre. Le pays
alentour est presque désert. Les touristes ne doivent jamais venir de ce côté,
à mon avis. »


Les trois enfants, blottis dans la bruyère, écoutaient de
toutes leurs oreilles… Les pique-niqueurs commencèrent à faire honneur à leur
repas champêtre. Soudain, l’une des poules enfermées dans la grotte se mit à
caqueter très fort. Sans doute venait-elle de pondre un œuf.


« Avez-vous entendu ? demanda l’un des visiteurs.
On dirait une poule !


— Ne dites pas de sottises, Roger, riposta une
voix de femme. Comment voudriez-vous qu’une poule se soit égarée sur une île
déserte comme celle-ci ? Ce doit être une pie ou un autre oiseau sauvage. »


Jean se mit à rire tout bas. Il trouvait amusant que l’on
put confondre le gloussement d’une poule avec le jacassement si particulier de
la pie.


« Passez-moi le sel, s’il vous plaît, Raymonde, dit
quelqu’un. Merci… En vérité, je trouve cette île de plus en plus jolie. Si nous
allions l’explorer après dîner ?


— Excellente idée, Roger ! »


Les enfants se regardèrent avec effroi. Ils avaient eu tort
d’espérer que les promeneurs s’en iraient sitôt leur repas fini.


« Et Guy qui tarde à venir ! gémit tout bas
Nicole.


— Ne te tracasse pas, la rassura Jean. Il sera
bientôt de retour… »


Au même instant un bruit familier parvint aux oreilles des
Robinsons : « Meuhhhh ! »


« Miséricorde ! C’est Pâquerette ! Elle nous
fait comprendre qu’il est l’heure de la traire… » murmura Linette.


« Cette fois-ci, dit la voix surprise d’un des touristes,
je jurerais avoir entendu mugir une vache.


— C’est bien possible. Mais il doit s’agir d’une
bête se trouvant dans un des prés en bordure du lac. Tu ne vas pas t’imaginer
tout de même qu’une vache errerait en liberté sur cette île minuscule ?


— Ma foi, je n’en sais rien… Mais regardez de ce
côté : n’est-ce pas l’empreinte d’un pas dans le sable ?


— Et moi, je viens de trouver un morceau de
ficelle près de cet arbre. Il y a quelqu’un par ici, c’est sûr…


— Bah ! vous bâtissez une histoire avec
trois fois rien, déclara une voix féminine. Des promeneurs sont passés là avant
nous, voilà tout. Il n’y a rien de mystérieux là-dedans.


— Tu dois avoir raison, Raymonde. N’importe, nous
explorerons tout de même l’île après dîner.


— Mettez-nous de la musique, Roger. Cela nous
distraira. »


Le nommé Roger obéit et bientôt un air entraînant s’éleva,
au grand soulagement des enfants : tant de bruit couvrirait les
mugissements de la vache et le caquetage des poules. Cependant, la position de
Jean, de Nicole et de Linette était loin d’être agréable. Ils devaient rester
sur place, sans bouger, et la pensée de savoir leur île envahie par une « horde
ennemie », comme disait Jean, n’avait rien de réconfortant. Bien beau
encore si l’ennemi en question ne les découvrait pas !


Linette se mit à pleurer tout bas. Jean lui passa un bras
autour des épaules.


« Voyons, calme-toi, Linette. Peut-être n’auront-ils
pas le temps d’explorer l’île. Il commence déjà à faire nuit. Et vois-tu ce
gros nuage noir que le vent pousse de notre côté ? Il semble menaçant et
nos visiteurs, craignant un orage, s’en iront sans doute plus tôt que prévu. »


Linette essuya ses joues ruisselantes de larmes et leva les
yeux vers le ciel. Le gros nuage noir lui parut réconfortant.


« Une tempête se prépare, dit Nicole qui venait de
rejoindre les deux autres en rampant sur les mains et les genoux.


— Oh ! s’écria Linette presque à haute voix.
Regardez ! Quelqu’un est en train de monter jusqu’ici. Je vois la bruyère
qui bouge. On va nous découvrir ! »


Jean et Nicole, tout pâles, regardèrent dans la direction
indiquée par Linette et constatèrent en effet que les rameaux de bruyère
remuaient de loin en loin, comme si quelqu’un grimpait le long du flanc de la
colline en se dissimulant de son mieux. Prise de panique, Linette serra
convulsivement la main de Jean.


« Chut ! Ne faites pas de bruit ! recommanda
le jeune garçon à ses compagnes. On ne peut pas nous voir, cachés comme nous le
sommes. Tiens-toi tranquille, Linette. Si la personne qui vient se dirige de
notre côté, nous nous glisserons dans la grotte. »


Tous trois continuèrent à guetter le sillage mouvant qui
trahissait une invisible approche. Ce fut là une rude épreuve pour leurs nerfs
tendus. Jean, conscient que le danger devenait imminent, chuchota aux filles :


« Entrez dans la grotte. Il est temps. Vous y serez en
sûreté. Moi, je vais contourner le flanc de la colline et remonter derrière la
personne qui vient, quelle qu’elle soit. »


Les deux sœurs se glissèrent par l’ouverture, replacèrent
les branchages derrière elles mais regardèrent au travers pour essayer de
suivre Jean des yeux. Juste comme il se préparait à disparaître, la personne
qui montait vers eux s’arrêta dans son ascension. La bruyère, à présent, ne
remuait plus du tout. Ciel ! Qu’allait-il se passer ?


Soudain, une tête surgit au-dessus des hautes bruyères et
Linette ne put se retenir de crier :


« Guy ! C’est Guy !


— Veux-tu te taire ! ordonna Nicole,
effrayée, en la secouant sans douceur. Les gens du canot vont t’entendre ! »


Par bonheur, la musique du poste de radio avait couvert le
cri de Linette. Jean, revenu sur ses pas, souriait à Guy que les filles
contemplaient d’un air ravi. Dire que c’était lui qui venait de leur causer une
telle peur !


Guy leur sourit de loin puis disparut à nouveau et se remit
à marcher à quatre pattes pour les rejoindre.


« Oh ! Guy ! dit Linette en voyant enfin
arriver son frère. J’en suis encore toute tremblante : nous t’avions pris
pour un de ces gens, en bas.


— Je les ai tous vus de près, déclara Guy. Il y a
trois hommes et deux femmes. Ils sont encore en train de manger et ne sont pas
près de finir, je vous en réponds.


— Crois-tu qu’ils vont explorer l’île comme ils l’ont
dit ? demanda Nicole, très inquiète.


— Peut-être que la perspective d’un orage les effraiera,
répondit Guy en consultant du regard le ciel menaçant. Le crépuscule est déjà
là et… regardez… les chauves-souris sortent plus tôt aujourd’hui ! »





Des centaines de petites chauves-souris noires étaient déjà
dehors et voletaient de tous côtés, en quête des insectes que la soirée chaude
et orageuse avait fait sortir eux-mêmes par milliers de leurs retraites
cachées.


Une des femmes poussa soudain un cri :


« Grand Dieu ! Des chauves-souris ! J’en ai
une peur affreuse. Venez ! Remballons tout et partons vite !


— Moi non plus, je ne les apprécie guère !
renchérit l’autre femme. Vous avez raison, partons d’ici.


— Voyons, protesta l’un des hommes. Elles ne vous
mangeront pas, vous savez ! Et puis, ne devons-nous pas explorer l’île ?


— Nous l’explorerons un autre jour. D’ailleurs…
avez-vous vu le ciel ? Il est tout noir. Nous allons avoir un orage.


— Très bien, capitula la voix masculine.
Rembarquons-nous donc puisque vous le désirez ! »


Tout en haut de la colline, les enfants ne se tenaient plus
de joie. L’ennemi battait en retraite. Quelle chance !


« Braves chauves-souris ! murmura Jean. Faut-il
être sot pour avoir peur d’elles !


— Mme Durieux aussi en avait peur, fit remarquer
Linette. Je n’ai jamais compris pourquoi. Moi, en tout cas, je les apprécie
plus que jamais. Elles ont empêché qu’on nous découvre. »


Au même instant, Pâquerette poussa un formidable meuglement.
Jean regretta tout bas de ne l’avoir pas traite avant l’arrivée des touristes.
Mais il avait tort de s’inquiéter.


« Entendez-vous ? dit l’un des hommes du canot. C’est
le tonnerre qui gronde au loin. »


Les quatre enfants se tordirent de rire en silence. Linette
dut enfoncer son mouchoir dans sa bouche pour ne pas s’esclaffer tout haut.


« Chère vieille Pâquerette ! hoquetait Guy. Elle
joue le rôle du tonnerre pour faire décamper plus vite l’envahisseur ! »


Sur la plage, cependant, les gens du canot s’affairaient à
pousser leur embarcation à l’eau. Bientôt les jeunes Robinsons les aperçurent,
qui ramaient en contournant l’île. Un coup de vent s’éleva.


« Dépêchez-vous ! dit une des femmes aux rameurs.
L’orage se rapproche et… oh !… voilà encore une de ces horribles
chauves-souris qui vole autour de nous ! Jamais plus je ne remettrai les
pieds sur cette île ! »


« Je l’espère bien ! ricana Jean du haut de son
poste de guet. Bon voyage, mes amis ! »


Quand le canot eut disparu, Jean se releva et étira ses
membres engourdis.


« Allons, dit-il aux autres. Nous avons eu une chaude
alerte mais, par bonheur, l’ennemi ne nous a pas découverts.


— Ces gens ont tout de même trouvé un bout de
ficelle, déclara Guy.


— C’est vrai, murmura Jean d’un air soucieux. J’espère
cependant que nos visiteurs n’ont pas entendu parler de notre disparition ou qu’ils
ne songeront pas à faire le rapprochement avec ce qu’ils ont vu et entendu sur
l’île. De toute manière, il est préférable de nous tenir sur nos gardes. Nous
allons combiner quelque chose pour empêcher qu’on nous trouve si quelqu’un
débarque à nouveau ici… »


Un coup de tonnerre l’interrompit.


« Cette fois, dit-il, ce n’est pas Pâquerette. Dépêchons-nous.
Nous avons beaucoup à faire. Moi, je vais traire la vache. Toi, Guy, aide
Linette à attraper les poules. Portez-les dans le poulailler et fabriquez-leur
un abri avec deux sacs tendus sur des bâtons : elles pourront s’y réfugier
si elles ont peur de l’orage. Quant à toi, Nicole, essaie d’allumer le feu
avant qu’il ne se mette à pleuvoir.


— A vos ordres, capitaine ! » s’écrièrent
joyeusement les trois autres.


Ils étaient si heureux d’avoir à nouveau leur île bien à eux !















CHAPITRE X

Nuit d’orage


 


L’ORAGE se rapprochait très vite. Le ciel était de plus en
plus noir et il faisait de plus en plus sombre. Linette et Guy attrapèrent les
six poules qui battaient des ailes au fond de la petite grotte, les fourrèrent
avec précaution dans le sac puis les rapportèrent au pas de course dans le
poulailler. A une extrémité de l’enclos, Guy ficha quelques bâtons en terre et
jeta deux sacs par-dessus.


« Calmez-vous, les poulettes ! dit Linette. Voyez !
Vous serez protégées de la pluie. N’ayez pas peur ! »


Elle avait à peine terminé sa phrase que d’énormes gouttes
se mirent à tomber. Les poules protestèrent. Elles n’aimaient pas la pluie. Se
bousculant et poussant de petits cris effrayés, elles se précipitèrent sous l’abri
préparé par Guy et y demeurèrent blotties, non sans se donner de petits coups
de bec les unes aux autres de temps en temps.


« Bon ! dit Guy. Voilà l’affaire des poules
réglée. Allons voir comment Nicole se débrouille avec son feu… »


Pauvre Nicole ! En fait, elle n’arrivait pas à allumer
les brindilles qu’elle avait accumulées entre trois pierres. La pluie tombait
trop fort et éteignait aussitôt la flamme. Lorsque Jean revint avec deux
pleines casseroles de lait, il renonça à allumer le foyer.


« Il pleut trop. Réfugions-nous dans le Chalet des
Saules. Passez devant, vous autres. Je vais mettre le lait à l’abri… »


Guy et ses sœurs coururent à leur maison de verdure et,
sitôt le seuil franchi, s’y trouvèrent à l’abri. Il faisait sombre à l’intérieur
mais les enfants préférèrent ne pas allumer de bougie afin d’économiser leur
lumière. La pluie crépitait sur les feuilles des arbres alentour et cela
faisait une musique un peu triste. Tous trois s’assirent près de l’entrée et se
mirent à guetter le retour de Jean.


« Ce pauvre Jean sera trempé quand il arrivera, dit
Guy. Et nous sommes mouillés nous aussi. Tenez, j’ai apporté un pot de lait. Il
est encore tiède. Buvons-en. Cela nous réchauffera. »


Lorsque Jean rejoignit ses amis, on aurait dit qu’il sortait
de l’eau. Malgré tout, il souriait et n’avait rien perdu de sa belle humeur.
Quel charmant caractère que le sien !


« Je suis mouillé comme un barbet ! s’écria-t-il. Voilà
l’occasion d’utiliser mes habits de rechange.


— Mais oui ! approuva Nicole. Bien sûr !
Tu vas te changer tout de suite. Et comme Guy est presque aussi mouillé que toi
il pourra se changer aussi… si tu veux bien lui prêter tes affaires !


— Excellente idée. Nous pouvons prendre une veste
chacun, une chemise et, pour nous réchauffer, j’enfilerai mon pardessus tandis
que Guy s’enroulera dans la vieille couverture. »


Les garçons retirèrent donc leurs vêtements mouillés pour en
passer des secs. Nicole accrocha les hardes trempées dans un coin en songeant
qu’elle les étendrait pour les faire sécher au soleil dès que le beau temps
serait revenu.


« On n’y voit goutte, ici ! maugréa Guy en
boutonnant sa chemise tout de travers.


— Eh bien, allumons la lanterne ! répondit
Jean. Linette, passe-moi une bougie neuve, veux-tu. La vieille est usée. »


Les enfants avaient rangé leur provision de bougies dans le
chalet, et Linette en trouva une sans peine. Guy la fixa à l’intérieur de la
lanterne puis il accrocha celle-ci à un clou tordu enfoncé au plafond. La
clarté réconforta tout le monde. Comme la petite maison était accueillante à
présent ! Linette battit des mains.


« On a tout à fait l’impression d’être chez soi !
s’écria-t-elle avec ravissement. Comme j’aime notre Chalet des Saules ! Il
est si douillet ! Pas une goutte de pluie ne filtre à l’intérieur.


— Et le vent ne passe pas non plus ! fit
remarquer Jean. Ça prouve que nous avons bien su boucher les moindres fissures
des murs. Entendez cet ouragan. Il ne doit pas faire bon dehors en ce moment.
Nous avons été bien inspirés en construisant cette maison sitôt notre arrivée
sur l’île. Quelle nuit nous aurions passée s’il nous avait fallu coucher à la
belle étoile ce soir ! »


Le tonnerre gronda et roula au-dessus de la tête des
enfants. On aurait dit que des géants étaient en train de déménager le ciel et
traînaient des meubles à l’étage supérieur.


« Sapristi ! Quelqu’un vient de faire tomber une
armoire ! plaisanta Jean comme un craquement plus formidable que les
autres se faisait entendre.


— Et voilà un piano qui est en train de
dégringoler les escaliers ! » ajouta Guy tandis qu’un nouveau coup de
tonnerre éclatait tout près d’eux.


Les enfants se mirent à rire, tant la comparaison de Guy
leur semblait exacte. Un éclair tout proche zébra les nues, éclairant
brillamment l’intérieur du Chalet des Saules.


Cependant, la pluie continuait à tomber à flots et Jean n’avait
peur que d’une chose : qu’un filet d’eau ne s’insinuât à l’intérieur du
Chalet et ne vînt mouiller le sol sur lequel ils étaient tous assis. Mais rien
de semblable ne se produisit, par bonheur.


Petit à petit, la tempête s’apaisa et l’on n’entendit plus
que le bruit de la pluie sur les feuilles.


« A présent, décida Jean, nous allons manger, et puis
nous nous coucherons sans attendre. Nous avons eu assez d’émotions pour aujourd’hui.
D’ailleurs, avec ce temps, il ne peut être question d’aller à terre chercher un
seau. N’est-ce pas, Guy ? Et tu as l’air d’avoir aussi sommeil que moi… »


Nicole trouva la décision des garçons fort sage et prépara
un léger repas avec les provisions qu’elle avait eu la précaution d’apporter.
Tout le monde se régala du bon lait crémeux de Pâquerette. Puis les filles se
retirèrent dans la pièce de derrière où elles s’étendirent sur une confortable
couche de fougères et de bruyères. Les garçons se couchèrent dans la pièce de
devant. Moins d’une minute plus tard, tous quatre étaient profondément
endormis.


Le lendemain matin, ce fut encore les beuglements de
Pâquerette, quoique plus lointains cette fois-ci, qui réveillèrent les jeunes
Robinsons. Ils trouvèrent tout drôle d’ouvrir les yeux dans la pénombre du
Chalet des Saules. Mais leur abri ne possédait pas de fenêtres car Jean avait
déclaré qu’elles seraient trop difficiles à faire et risqueraient de laisser
passer la pluie et le vent. Aussi, la porte étant fermée, faisait-il plutôt
obscur à l’intérieur de la cabane. Ce léger inconvénient, d’ailleurs, n’ennuyait
pas du tout les enfants. Le Chalet des Saules leur paraissait parfait tel qu’il
était.


Sitôt éveillés, Guy, Nicole et Jean coururent dehors et
regardèrent autour d’eux. Seule Linette continua à paresser au lit. Elle était
toujours la dernière levée.


« Linette ! appela sa sœur. Si tu veux te baigner
avec nous dans le lac, dépêche-toi. Nous ne t’attendrons pas ! »


Cette menace décida la petite fille à sortir retrouver les
autres. Le temps était au beau. L’île embaumait. L’orage avait nettoyé le
paysage et toutes les couleurs semblaient ravivées. Le ciel lui-même, d’un bleu
limpide, paraissait avoir été lavé.


Le lac était aussi bleu que le ciel. Les arbres laissaient
encore tomber de leur feuillage quelques gouttes de pluie. L’herbe et la
bruyère dégorgeaient de l’eau sous le pied.


« Le monde a l’air comme neuf… fabriqué de ce matin
même ! s’écria Guy tout joyeux. Venez vite, vous autres ! »


Tous piquèrent une tête dans le lac. Les deux garçons
savaient nager; Jean se mouvait dans l’eau avec l’aisance d’un dauphin. Nicole
se débrouillait assez bien de son côté, mais Linette avait bien du mal à
apprendre. C’est en vain que Jean s’efforçait de lui inculquer les très simples
notions de la brasse : Linette était une mauvaise élève car elle ne
voulait jamais s’aventurer là où elle n’avait plus pied.


Nicole fut la première à sortir de l’eau.


Elle alluma le feu et prépara du chocolat au lait. Linette
dénicha cinq œufs tout frais pondus dans le poulailler. Un peu plus tard, Jean
attrapa deux truites dans le lac. Et soudain, le jeune garçon se frappa le
front d’un air consterné.


« Nom d’une pipe ! s’écria-t-il. J’ai oublié d’aller
traire Pâquerette.


— Meuhhh ! » fit une grosse voix
derrière lui.


Les enfants se retournèrent. Pâquerette était là. Voyant que
Jean tardait à venir la traire, elle était venue le rejoindre. Les Robinsons
lui firent fête.












CHAPITRE XI

Linette fait des sottises


 


LA VIE sur l’île était certes agréable mais chaque jour
apportait avec lui une certaine somme de besognes dont il fallait s’acquitter :
traire Pâquerette, surveiller les poules, appâter les cannes à pêche, les
mettre en place, et aller voir de temps en temps si un poisson n’avait pas
mordu à l’hameçon. Il y avait encore le feu à entretenir, les repas à préparer,
les assiettes et les plats à laver. En outre, il fallait faire le ménage du
Chalet des Saules, ce qui n’était pas une mince tâche : il suffisait que
les enfants y passent quelques heures pour que l’intérieur parût en désordre.


Ce matin-là, Jean, en tant que « capitaine » de la
colonie, estima sage de répartir les différentes charges :


« Moi, décida-t-il, je trairai Pâquerette tous les
matins. Guy la traira tous les soirs. Toi, Linette, tu t’occuperas des poules.
Non seulement tu leur donneras à boire et à manger, et tu dénicheras leurs
œufs, mais tu auras aussi pour mission de veiller à ce que la barrière de leur
enclos soit toujours en bon état. Les poules ont tendance à gratter et à
picorer la bruyère qui bouche les intervalles entre les piquets. Il faut faire
attention à ce qu’elles ne s’échappent pas. Les pauvres sont encore trop
sauvages pour que nous leur permettions d’errer en liberté !


— Et Nicole, que fera-t-elle ? demanda
Linette.


— Les travaux ménagers courants : entretenir
le feu, faire cuire les repas, mettre de l’ordre. Moi, j’aurai aussi à
surveiller mes lignes. Et tous, à tour de rôle, nous grimperons sur la colline
pour faire le guet. Si des campeurs se mettent en tête de venir ici, il ne faut
pas courir le risque d’être surpris par eux. La dernière fois, c’est par pur
hasard que nous avons aperçu le canot des pique-niqueurs. Si nous ne nous
étions pas doutés de leur approche, nous aurions tous été attrapés, c’est
certain.


— Au fait, demanda Guy en finissant son chocolat,
dois-je sortir ton bateau de sa cachette de saules pleureurs, Jean ?


— Non, laisse-le là-bas. Il y est bien caché et
nous ne l’en tirerons que lorsque nous aurons à nous en servir. A présent je
vais traire Pâquerette et puis je la conduirai dans son pré. »


Bientôt on entendit les jets de lait clapoter dans une des
casseroles. Mais traire une vache dans des récipients aussi incommodes était
une besogne difficile. Guy et Jean décidèrent d’aller à terre chercher le seau
dès la tombée de la nuit.


Nicole se sait en devoir de faire la vaisselle, refusant l’aide
de sa sœur à qui elle conseilla d’aller voir ce que faisaient les poules.
Linette se rendit donc au poulailler, appelant de loin la volaille :


« Petits, petits, petits !… » Les poules
savaient bien ce que ce cri annonçait et, lorsque Linette passa par-dessus la
barrière de l’enclos pour leur donner du grain, toutes se pressèrent autour d’elle.


Elles commencèrent à picorer à grands coups de bec, grattant
le sol de leurs pattes chaque fois qu’un grain leur échappait en s’enfonçant
dans la terre. Linette leur donna ensuite à boire, puis elle jeta un coup d’œil
à la haie de clôture. Tout lui parut en ordre.


A vrai dire, la petite fille ne se soucia pas de regarder de
très près car elle voulait aller se promener du côté des framboisiers sauvages
pour voir si de nouveaux fruits avaient mûri. Si elle avait fait un peu plus
attention elle aurait aperçu un gros trou dans la haie, à l’endroit où l’une
des poules avait gratté et becqueté la bruyère. Mais elle ne le remarqua pas.
Elle prit un petit panier que Nicole avait tressé avec des joncs et se mit en
route.


« Tu vas chercher des framboises ? lui cria de
loin sa sœur.


— Oui !


— Rapportes-en autant que tu pourras ! Nous
les mangerons avec de la crème au dessert. Ne dévore pas tout sur place !


— Viens avec moi ! Tu m’aideras ! »
répondit Linette que la perspective d’avoir à cueillir des framboises pour tout
le monde ne réjouissait pas.


« Je ne peux pas ! Il faut que j’aille chercher de
l’eau à la source. Et ensuite j’ai du raccommodage ! »


Linette partit donc seule. Elle découvrit un endroit qu’elle
n’avait pas vu la veille et où les framboises poussaient en quantité. Beaucoup
étaient mûres. Après s’être bien régalée, Linette commença à remplir son
panier.


Elle entendit Jean passer non loin d’elle : il ramenait
Pâquerette dans son pré, de l’autre côté de l’île. Puis ce fut Guy qu’elle
entendit : il sifflait tout en coupant des branches de saules dans le
bois. Tout le monde travaillait et se sentait heureux de vivre.


Au bout d’un moment, Linette s’assit au soleil et s’adossa
au gros rocher qui couronnait la colline. Une agréable béatitude la pénétrait.
Le lac était d’un bleu de myosotis. Elle paressa ainsi jusqu’à ce que la voix
de son frère lui parvint :


« Linette ! Linette ! Où es-tu ?


— J’arrive ! » s’écria-t-elle en se
relevant. Elle se hâta parmi les framboisiers, contourna le flanc de la
colline, louvoya parmi les bruyères et déboucha enfin sur la plage où les trois
autres se trouvaient réunis. Nicole avait allumé un beau feu de bois et était
en train de cuisiner des haricots.


« Ah ! s’écria Jean. Tu rapportes des framboises.
Parfait ! Ecrème le lait de ces casseroles et mets la crème dans un bol.
Nous aurons un dessert exquis aujourd’hui ! »


Nicole était une parfaite petite cuisinière et son repas fut
un régal qui s’acheva sur les framboises à la crème.


« Les poules se tiennent bien tranquilles aujourd’hui !
fit soudain remarquer Jean en achevant son dessert. On ne les entend pas !


 





— J’espère qu’il ne leur est rien arrivé ? s’inquiéta
Nicole.


— Je vais voir », décida Guy. Et, se levant,
il se dirigea vers le poulailler. Arrivé là, il regarda à droite et à gauche en
ouvrant de grands yeux. Puis il alla soulever les deux sacs formant abri, mais
il dut finalement se rendre à l’évidence : les poules n’étaient nulle
part.


« Hé ! Jean ! cria-t-il, tout effaré. Viens
vite. Nos poules sont parties.


— Parties ! répéta Jean en accourant à
toutes jambes.


— Oui. On dirait qu’elles se sont bel et bien envolées… »


Nicole et Linette rejoignirent les garçons et considérèrent
avec stupeur l’enclos désert.


« Crois-tu qu’on ait pu venir nous les voler sans que
nous l’entendions, Jean ? demanda Nicole.


— Jamais de la vie ! s’écria le jeune garçon…
Ah ! mais voilà l’explication ! »


De son doigt tendu il désignait un trou dans la haie de
clôture.


« Regardez ce trou ! Toutes nos poules se sont
échappées par là. Dieu sait à présent où elles peuvent être !


— Je ne les ai pas entendues partir, dit Nicole.
Et j’ai été la dernière à quitter la plage. Elles ont dû s’en aller tandis que
j’allais chercher de l’eau à la source.


— Le trou devait déjà exister lorsque Linette est
venue leur donner du grain ce malin, affirma Jean. Linette, tu devrais avoir
honte de saboter ainsi ta besogne ! Ne t’ai-je pas recommandé de bien
regarder si la haie était en bon état ? Et voilà ! La première fois
que tu passes l’inspection, tu regardes à peine et tu laisses toutes nos poules
prendre la clé des champs. C’est très mal.


— Nos précieuses poules ! soupira Nicole,
très ennuyée.


— Tout cela par ta faute ! dit Guy à
Linette. On ne peut pas te faire confiance, vrai ! »


Linette fondit en larmes, mais les trois autres étaient trop
en colère pour avoir pitié d’elle. Ils étaient consternés d’avoir perdu leur
basse-cour. L’île avait beau n’être pas grande, les poules pouvaient s’y cacher
n’importe où ! Comment les retrouver à présent ? Sans grande
conviction, les enfants se mirent néanmoins à chercher aux alentours.


Comme Linette sanglotait de plus en plus fort, Jean se fâcha
pour tout de bon.


« Cesse donc de pleurnicher, lui dit-il, et aide-nous
plutôt à mettre la main sur ces maudites poules !


— Hi, hi, hi ! Tu ne devrais pas me parler
comme ça !


— Je te parlerai comme je voudrai. C’est moi le
capitaine ici, et tu dois obéir à mes ordres. Chacun de nous a une tâche à
accomplir et, s’il la fait mal, c’est la communauté qui en souffre. Cesse de
pleurer, te dis-je. »


Linette ne s’arrêta pas de pleurer mais elle se joignit aux
autres dans leurs recherches. Celles-ci demeuraient vaines cependant.


« Séparons-nous, conseilla alors Jean, et ratissons
chacun un secteur différent. »


Les trois autres lui obéirent, mais c’est en vain que les
quatre enfants s’égosillèrent à appeler leurs poules de tous côtés. Jean n’y
comprenait rien. Les poules n’étaient pas sur la colline, ni dans la petite
grotte où on les avait tenues cachées la veille, ni parmi les framboisiers, ni
dans le pré de Pâquerette. Elles n’étaient pas davantage dans le bois. Elles
semblaient n’être nulle part.


En fin d’après-midi, les chercheurs, exténués, revinrent au
camp. Seule Linette resta volontairement à l’écart. Elle se sentait la
conscience coupable et n’avait pas le courage d’affronter les autres tant que
les poules ne seraient pas retrouvées. Elle était fatiguée, elle avait faim,
mais se tapit sous un buisson de hautes ronces et resta là, sans oser retourner
au camp. Elle se sentait très malheureuse.


Tandis que Nicole préparait le repas du soir, Jean s’étonnait
tout haut.














 


Les poules semblaient n’être
nulle part.

















 


« La disparition de ces poules tient du miracle. Je n’y
comprends rien.


— Et il semble à présent que Linette ait disparu
aussi, fit remarquer Guy. Elle n’est pas encore là.


— Oh ! elle ne tardera sans doute pas »,
dit Nicole. Les enfants mangèrent en silence. Et soudain… soudain… ils eurent l’impression
qu’une agréable musique frappait leurs oreilles… « Cot, cot, cot, cot ! »…
Mais oui ! C’étaient bien les fugitives. Là, devant eux, marchant
gravement à la queue leu leu, leurs six poules s’avançaient sur la plage en
caquetant.


« D’où venez-vous, vagabondes ! s’écria Jean
stupéfait. Nous vous avons cherchées partout !


— Cot, cot, cot, cot, cot, cot ! répondirent
les poules.


— Elles sont revenues parce qu’elles ont faim,
dit Jean. Qui sait… nous pourrions peut-être les laisser en liberté… Mais non,
elles pondraient n’importe où et nous ne trouverions pas leurs œufs.


— Je vais leur donner du grain »,
décida Nicole.


Quand les poules eurent mangé, Guy et Jean allèrent les
enfermer dans leur enclos dont la haie avait été réparée.


« Linette ! Linette ! appela Jean. Où es-tu ?
Les poules sont retrouvées ! »


Linette sortit de sa cachette, non sans appréhension.


« Viens vite, dit Jean. Nous t’avons réservé ta part de
souper. »


Linette rejoignit les trois autres. Nicole embrassa sa sœur.


« Ne te tracasse plus, lui dit-elle. Tout va bien
maintenant. Notre basse-cour est en sûreté.


— Si tu veux, Jean, proposa Guy, je pourrais m’occuper
dorénavant des poules à la place de Linette.


— Non, répondit Jean. C’est son travail. Et je
suis sur qu’elle le fera avec conscience à l’avenir. N’est-ce pas, Linette !


— Oh ! oui, Jean, je te le promets !
affirma Linette avec élan. Je ferai bien attention désormais.


— C’est égal, murmura Nicole au bout d’un moment.
Je voudrais bien savoir où s’étaient cachées nos poules tandis que nous les
cherchions avec tant d’acharnement… »


Ce petit mystère ne tarda pas à être éclairci. En effet,
quelques instants plus tard, Guy se rendit au Chalet des Saules pour y prendre
son canif. Et qu’est-ce qu’il aperçut, luisant dans la pénombre, sur la bruyère
qui couvrait le sol ? Trois gros œufs blancs qu’il rapporta aux autres en
courant.


« Regardez ! cria-t-il. Ces coquines de poulettes
s’étaient réfugiées au Chalet des Saules ! »


Jean se mit à rire.


« Dire que nous sommes allés les chercher de l’autre
côté de l’île et qu’elles étaient à deux pas d’ici ! Les friponnes ! »












CHAPITRE XII

Les grottes mystérieuses


 


PLUSIEURS jours s’écoulèrent. Les enfants s’habituaient à l’existence
libre et heureuse qu’ils menaient sur l’île. Jean et Guy étaient allés chercher
le vieux seau accroché dans la grange des Durieux et ils en avaient profité
pour emplir leur bateau de légumes cueillis dans le potager de la ferme. Nicole
inscrivit la liste de ces provisions sur un petit carnet.


« Comme cela, déclara-t-elle, nos parents pourrons
rembourser exactement ce que nous avons consommé lorsqu’ils reviendront. »


Les garçons avaient constaté que, dans le verger, les prunes
étaient déjà mûres et ils en avaient ramené plein leur seau.


Désormais, Jean n’avait plus aucune difficulté à traire
Pâquerette et Guy s’en tirait fort bien également. Nicole avait eu quelque mal
à nettoyer le vieux seau tant il était rouillé et sale, mais enfin elle y était
arrivée.


Une fois que les garçons avaient trait la vache, ils
déposaient leur seau de lait devant la source qui jaillissait du flanc de la
colline. L’eau glacée tenait le lait au frais et celui-ci ne tournait jamais,
même quand il faisait très chaud.


Un matin, Jean sortit les paquets de graines qu’il avait
trouvés dans la remise de son grand-père et les montra aux autres :


« Regardez, leur dit-il. Voici des graines de laitue,
de radis et de haricots. C’est un peu tard pour planter les haricots, mais nous
avons de la bonne terre ici et je pense qu’ils pousseront vite et que nous
aurons une récolte malgré tout.


— Les radis pousseront plus vite encore !
fit remarquer Nicole. Et nous verrons grandir les laitues à vue d’œil si nous
avons soin de les arroser souvent.


— Où sèmerons-nous ces graines ? demanda
Guy.


— Je crois qu’il serait prudent d’en mettre un
peu partout, en différents coins de l’île ! réfléchit Jean tout haut.
Parce que, si nous cultivons un véritable jardin potager et que des visiteurs
débarquent ici, ils comprendront tout de suite que quelqu’un y habite à demeure.
Si au contraire, nous faisons des plantations isolées, elles se dissimuleront
parmi la bruyère et personne ne les verra.


— Tu as toujours des idées sensationnelles !
s’écria Linette, admirative. Viens ! Je vais t’aider à planter tes
graines.


— Nous allons tous nous y mettre… » répondit
Jean.


Les quatre amis choisirent avec soin un certain nombre d’endroits
bien exposés, creusèrent le sol et mirent en terre leurs précieuses graines.
Nicole eut pour mission de les arroser tous les jours et d’arracher les
mauvaises herbes qui pousseraient autour.


« Notre vie devient plus agréable chaque jour !
constata Linette d’un air enchanté. Du lait et de la crème à tous les repas,
des œufs frais, des framboises sauvages à volonté, et bientôt de la salade et
des radis ! »


Jean sema les haricots tout contre des écrans de bruyère,
affirmant qu’ils grimperaient le long de ces tuteurs naturels et que personne
ne les remarquerait là.


Au début, on surveilla leur croissance jusqu’à ce qu’ils
soient assez forts pour commencer à s’enrouler autour de la bruyère. Par la
suite, on les laissa pousser à leur guise, Nicole se contentant de les arroser
régulièrement.


Les enfants tenaient le compte des jours qui passaient. Le
dimanche, ils entendaient parfois une cloche tinter au loin, lorsque le vent
soufflait dans leur direction.


« Nous devrions faire du dimanche un jour de repos »,
suggéra Guy. Son idée fut adoptée à l’unanimité !


Chaque dimanche, donc, les enfants passaient leur journée
dans une atmosphère de paix, n’exécutant que les besognes indispensables. Quant
aux autres jours de la semaine, ils ne se souciaient pas de les différencier.
Il leur suffisait d’arriver au dimanche qu’ils reconnaissaient d’instinct, même
sans le tintement de la cloche ou un coup d’œil au calendrier, car ce jour-là
possédait à leur avis une qualité particulière qui le distinguait de tous les
autres.


Un beau matin, Jean décida qu’il était temps d’explorer les
grottes qui s’ouvraient au flanc de la colline. ’


« Si par hasard, déclara-t-il, des gens venaient nous
chercher ici – ce qui n’a rien d’impossible ! – nous devons
avoir un plan de camouflage tout prêt. Nous devons savoir où nous cacher et la
manière d’effacer nos traces dans les délais les plus courts. Si l’on vient sur
cette île avec l’intention de la fouiller et non en se contentant de
pique-niquer sur la plage comme l’ont fait nos visiteurs de l’autre jour, vous
devez bien comprendre que nous courons de gros risques. Les gens lancés à nos
trousses exploreront l’île de fond en comble.


— Tu as raison, Jean, approuva Guy. Poussons une
reconnaissance du côté des cavernes. Je vais préparer la lanterne… »


Quelques instants plus tard, les enfants se retrouvèrent
devant les grottes. Il y en avait trois : celle où ils avaient caché les
poules, une autre plus vaste et la dernière dont l’entrée était si étroite qu’on
ne pouvait s’y introduire qu’en rampant.


« Commençons par la plus grande », proposa
Jean en allumant la lanterne. Les trois autres le suivirent dans le trou d’ombre.
Ils éprouvaient une étrange sensation en quittant le chaud soleil de juin, et
Linette frissonna. Elle trouvait l’atmosphère mystérieuse, mais surmontant la
vague peur qui l’assaillait, elle se contenta de marcher tout contre son frère.





Jean, levant sa lanterne, éclaira les coins sombres de la
grotte. Celle-ci était de bonnes dimensions, mais ne pouvait servir de cachette
aux enfants car il suffisait d’une lumière quelconque pour en éclairer les
moindres recoins. Des toiles d’araignée la tapissaient.


Guy entreprit d’en faire le tour, scrutant les moindres
saillies du rocher. Soudain, tout au fond de la grotte, sur la droite, il
découvrit quelque chose… Une faille s’ouvrait dans la paroi, presque invisible
dans l’ombre. Un étroit couloir lui faisait suite, à demi caché par une saillie
du roc.


« Regardez ! s’écria Guy avec animation. Un
passage ! Approche ta lanterne, Jean. Je me demande où conduit ce couloir. »


Jean, Nicole et Linette se précipitèrent. Jean éclaira le
passage et, constatant qu’il s’enfonçait assez loin à l’intérieur de la
colline, se faufila par l’ouverture.


« Suivez-moi ! s’écria-t-il alors. Tout va bien !
L’air est assez pur par ici, et le couloir semble mener quelque part… »


Les trois autres le suivirent avec enthousiasme. Ils avaient
l’impression de vivre une palpitante aventure. Le couloir se prolongeait en
sinuant et, parfois, les jeunes Robinsons devaient escalader des éboulis de
rochers et de terre. De place en place, des racines d’arbres tendaient leurs
doigts crochus juste au-dessus de leur tête. Soudain le couloir déboucha dans
une grotte, plus grande encore que la première, et qui devait se trouver juste
au centre de la colline. Jean leva sa lanterne et regarda autour de lui. L’air
qu’il respirait était frais et parfumé. Qu’est-ce que cela signifiait ?


« Regardez ! s’écria Nicole en levant le doigt
vers le plafond. On aperçoit la lumière du jour ! »


Elle ne se trompait pas. Tout là-haut, un rayon de lumière
filtrait jusqu’à l’intérieur de la grotte.


« Je parie que ce sont les lapins qui ont creusé ce
trou avec leurs pattes ! dit Jean. Quoi qu’il en soit, voilà une fameuse
cheminée d’aération ! »


Guy lit une autre découverte : de cette seconde grotte
partait un autre passage bas qui tournait sur la droite. Les enfants ne purent
y avancer qu’en rampant. A leur grande surprise, ils débouchèrent bientôt dans
la minuscule caverne qui s’ouvrait au flanc de la colline et dont l’entrée
était si étroite qu’ils pouvaient tout juste y passer.


« Allons, tout va bien ! résuma Jean. Nous avons
découvert que la plus grande des trois cavernes s’ouvrant à flanc de colline
conduisait à la plus petite en passant par une immense grotte centrale.


— Reste à explorer celle où nous avons caché les
poules l’autre jour, dit Linette.


— Eh bien, allons voir… »


Les quatre amis se glissèrent non sans mal hors de l’étroite
ouverture et se rendirent dans la grotte aux poules. Mais celle-ci n’offrait
aucun passage secret : c’était une caverne des plus banales, qui sentait
la chauve-souris.


Les jeunes Robinsons ressortirent alors au soleil et se réchauffèrent
avec délices à sa bonne chaleur.


« Maintenant, écoutez-moi, dit Jean. Ces abris
souterrains vont nous être précieux en cas d’alerte. Nous pourrons conduire
Pâquerette dans la grotte centrale bien en sûreté…


— Oh ! Jean ! Jamais la malheureuse ne
consentira à suivre ce long couloir sinueux ! objecta Nicole.


— Il le faudra bien, pourtant, répondit le jeune
garçon. D’ailleurs, nous n’attendrons pas la dernière minute pour tenter l’expérience.
Il faut tout de suite l’habituer à suivre ce chemin. Je vais l’y entraîner.
Comme ça, en cas d’urgence, nous ne perdrons pas de temps d’une part, et, de l’autre,
elle ne meuglera pas comme elle ne manquerait pas de le faire si elle était
effrayée.


« Tu as raison, opina Guy. Nous entraînerons Pâquerette…
comme un soldat à la manœuvre. »


Tout le monde se mit à rire.


« Nous cacherons aussi les poules dans la grotte
centrale, reprit Jean. En fait, les seules choses que nous ne pourrons y mettre
à l’abri sont le bateau et notre maison. Mais le bateau ne risque rien dans sa
cachette de feuillage, et le Chalet des Saules est construit au milieu d’arbres
si pressés qu’il est tout à fait invisible. D’ailleurs, il faut se faufiler
parmi les troncs en se faisant tout mince pour y arriver. Des grandes personnes
ne pourraient pas aller jusque-là.


— J’en viens presque à souhaiter que quelqu’un
débarque dans notre île ! s’écria Nicole. Ce sera si amusant de se cacher !


— Hum ! Je ne suis pas de ton avis !
répondit Jean. J’aime bien les émotions, mais pas trop fortes. Rappelle-toi que
nous aurons à nous remuer si l’ennemi se manifeste…


— Que ferons-nous au juste ? demanda Guy. Il
est préférable de bien savoir à l’avance ce que chacun de nous devra faire.


— Eh bien, moi, dit Jean, je courrai chercher
Pâquerette et je la conduirai dans la grotte. Toi, Guy, tu t’occuperas des
poules, tu les fourreras dans un sac, et tu les porteras dans cette même
grotte. Toi, Nicole, tu éteindras le feu et tu disperseras les cendres. Puis tu
disposeras bien en vue le carton et l’étui à cigarettes vides destinés à faire
croire que des campeurs sont passés par là.


— Et moi, que ferai-je ? demanda Linette.


— Tu éparpilleras de la bruyère sur nos
plantations, puis tu iras chercher le seau de lait à la source et tu l’emporteras
avec toi dans la grotte. Au fait, Nicole, tu veilleras à ce que notre
garde-manger soit invisible derrière des branchages lui aussi.


— Bien, capitaine ! acquiesça Nicole en
riant. Mais dis-moi, Jean, nous pourrions peut-être apporter d’avance un bol ou
deux dans la grotte. Comme ça, nous aurons la possibilité de boire du lait si
notre attente se prolonge. Nous pourrions aussi apporter quelques brassées de
fougère et déposer une bougie dans l’entrée, qu’en penses-tu ?


— Excellente idée, approuva Jean. Mais je pense à
autre chose. Je serai obligé de conduire Pâquerette dans la grotte centrale en
la faisant passer par la grande caverne. Mais vous autres, allez-y en passant
par la plus petite. Moins le sol sera foulé au même endroit et mieux cela
vaudra.


— Si par hasard nos parents ne revenaient pas
avant l’hiver, murmura Nicole d’un air pensif, nos abris souterrains nous
seront précieux pendant les jours froids. Je propose que nous habitions la
grande caverne tout en laissant nos provisions dans la grotte centrale.


— Nous voilà comme des gens riches ! s’écria
Linette en riant : une confortable maison pour l’hiver, un chalet pour l’été !
Le rêve, en somme !


— J’ai faim ! coupa Guy. C’est l’heure de
déjeuner. »


Les quatre enfants redescendirent au camp en courant.















CHAPITRE XIII

La fin de l’été


 


LES jeunes
Robinsons, cependant, ne connurent pas d’alerte. L’un ou l’autre montait de
temps en temps au sommet de la colline pour examiner le lac, mais il ne voyait
jamais de canot ni rien qui pût les inquiéter. Ils continuaient à couler des
jours heureux sur l’île, jouant, travaillant, mangeant, buvant, se baignant,
bref vivant selon leur fantaisie, à l’exception des besognes strictes qu’ils
devaient accomplir pour subsister.


De loin en loin, Jean et Guy prenaient le canot et, à la
tombée de la nuit, allaient faire un tour à terre pour tâcher d’en rapporter
quelque chose. C’est ainsi que, certain soir, Guy se glissa dans la ferme des
Durieux et, passant par une lucarne, réussit à monter sans être vu jusqu’à la
chambre où ses sœurs et lui couchaient jadis. Là, dans le placard, il trouva
des vêtements leur appartenant : les robes des filles, son propre
pardessus et des shorts. Sur l’île, en effet, la question de l’habillement
commençait à se poser. Les vêtements des garçons étaient très usés et, comme Nicole
et Linette n’avaient rien pour se changer, leurs robes étaient devenues de
vrais haillons.


Jean, de son côté, continuait à visiter le potager de son
grand-père dont la ferme n’était pas encore vendue. Il se procurait ainsi des
pommes de terre, des navets et des carottes. Sur l’île, d’ailleurs, on ne
risquait pas de mourir de faim avec les œufs des poules, le lait de Pâquerette,
les poissons du lac, sans parler – en cas d’extrême urgence – des
lapins de garenne qui folâtraient de tous côtés.


Les graines semées par les enfants avaient poussé. Quelle
joie le premier jour où Nicole put servir à déjeuner un plat de haricots verts
de « leur » jardin, suivi d’une laitue bien tendre ! Les jeunes
cultivateurs n’étaient pas peu fiers de leur récolte. Ils mangèrent leur salade
avec des œufs durs. Au repas du soir, ce même jour, ils se régalèrent de leurs
premiers radis. Un véritable triomphe !


Le temps se maintenait au beau fixe. L’été était
particulièrement chaud cette année-là. La plupart du temps les quatre amis
dormaient à la belle étoile dans leur « chambre verte » comme ils l’appelaient.
Ils renouvelaient parfois leur couche de bruyère et de feuilles sèches, mais
ces besognes ne les ennuyaient pas, au contraire.


« Comme nous voilà devenus bruns ! » fit
remarquer Guy un soir, alors que tous étaient en train de se régaler de radis
et de pommes de terre cuites sous la cendre.


« C’est vrai ! renchérit Linette. On nous
prendrait presque pour des gitans, Guy et moi. Jean, lui, était déjà brun avant
de venir sur l’île.


— Et Nicole ! dit Jean. C’est elle la plus
drôle : elle a la peau aussi noire que nous tandis que ses cheveux sont
plus blonds que jamais !


— Nous sommes bronzés tous les quatre, constata
Nicole. Les bras, les jambes, le cou, le visage… »


Les enfants avaient aussi engraissé. Leurs repas avaient
beau être composés de mets hétéroclites, ils n’en étaient pas moins très sains…
surtout avec le lait crémeux de Pâquerette pour base.


Sur l’île, l’existence était paisible et, pourtant, certains
épisodes rompaient la monotonie quotidienne. Chaque semaine, par exemple, Jean
conduisait solennellement la pauvre Pâquerette dans la grotte centrale et l’obligeait
à suivre l’étroit passage qui y donnait accès. La première fois, la malheureuse
vache protesta à sa manière. Elle meugla, résista et alla même jusqu’à ruer.
Mais Jean se montra plein de fermeté et, lui parlant avec douceur, finit par la
persuader de le suivre à l’intérieur. Quand tous deux eurent enfin atteint la
grande grotte centrale, le jeune garçon offrit un navet à Pâquerette. Celle-ci
trouva la récompense à son goût et mâcha la friandise d’un air satisfait. La
seconde fois que son maître la conduisit à la grotte, elle fit encore des
difficultés mais ne rua pas et mugit moins fort. La troisième fois, elle semblait
presque contente d’aller dans la grotte car elle se rappelait que c’était là
que Jean lui donnait un navet. La quatrième fois, elle s’engagea toute seule
dans l’étroit couloir tant était grande son impatience de se régaler.


« Il ne faudrait pas que Pâquerette engraisse, fit
remarquer Guy. Car alors elle ne pourrait plus passer par le couloir souterrain
qui est tout juste à sa mesure.


— Ne sois donc pas pessimiste ! protesta
Jean. Pour le moment tu devrais te réjouir d’une chose : en cas d’alerte,
notre vache nous suivra dans la grotte sans faire d’histoires. »


Juillet avait passé. On était au mois d’août. Le temps était
chaud et souvent orageux. Lorsqu’il pleuvait, les enfants se réfugiaient au
Chalet des Saules et y passaient la nuit.


Dans le coin des framboisiers sauvages, les framboises
mûrissaient à présent par centaines. Dans un coin plus abrité de l’île, Jean
avait découvert des fraisiers qui produisaient des fruits délicieux et parfumés
d’une grosseur surprenante.


Les buissons de ronces, de leur côté, offraient à la
gourmandise des petits Robinsons d’énormes mûres juteuses qui leur tachaient
les lèvres et la langue. Comme ces baies poussaient de tous côtés, les enfants
en mangeaient à longueur de journée, tout en vaquant à leurs occupations :
Jean et Guy en allant traire Pâquerette, Nicole en allant chercher de l’eau à
la source, et Linette en allant donner du grain aux poules.


Les noix commençaient à mûrir, elles aussi, mais on ne
pourrait les cueillir avant longtemps encore. Jean attendait avec impatience le
moment de la cueillette des noisettes qui précéderait de peu celle des noix.
Quant aux haricots, ils étaient en pleine période de production.


Certain jour, Jean se rappela que, souvent, il avait ramassé
des champignons dans le grand pré qui s’étendait au bas de la propriété de son
grand-père. Guy et lui sortirent le bateau un matin de très bonne heure, et
allèrent voir s’ils ne pourraient pas en récolter quelques-uns.


L’air frais du petit matin était délicieux à respirer. Guy
regretta de n’avoir pas emmené les filles, mais Jean lui fit remarquer que ç’aurait
été une imprudence. A deux, on risquait moins d’être remarqué…


Quand les garçons accostèrent, leurs pieds nus s’enfoncèrent
dans une herbe encore humide de rosée.


« Voilà nos champignons ! déclara Jean en
jubilant, le doigt pointé vers un cercle de mousserons. Ils sont tout frais. Je
parie qu’ils ont poussé cette nuit même ! Passe-moi le panier ! »


Les deux garçons se mirent au travail et, au bout d’une
demi-heure, ils avaient exploré tout le pré et cueilli un plein panier de
petits champignons. Ils reprirent le chemin du lac sur lequel leur bateau les
attendait, dissimulé parmi le long feuillage des saules pleureurs.


« Nous allons nous régaler à midi ! » murmura
Jean, tout joyeux.


Et ils se régalèrent en effet : champignons sautés,
œufs sur le plat, fraises à la crème… un vrai festin !


Chaque matin, les enfants se baignaient et nageaient dans le
lac. Linette s’était enfin décidée à tirer profit des leçons de Jean. En peu de
temps, elle et Nicole firent de tels progrès qu’elles finirent par nager aussi
bien que leur frère. Et, comme les quatre Robinsons adoraient l’eau, ils y
passaient de longs moments à se poursuivre, à s’éclabousser et à pousser des
cris de joie.


Jean savait nager sous l’eau et il lui arrivait de
disparaître brusquement pour surgir derrière les autres et leur faire peur en
leur tirant les cheveux. Oui, c’étaient là de bonnes parties !


Puis, le temps se gâta pendant quelques jours. L’île apparut
aux Robinsons sous un jour nouveau. Le soleil avait fui derrière un écran
permanent de nuages, une pluie persistante tombait du ciel bas, trempant toutes
choses, et l’eau du lac était glaciale.


Linette n’appréciait guère ce changement de décor. Elle
avait horreur d’aller donner à manger aux poules sous la pluie. Elle se risqua
à demander à Nicole de le faire à sa place. Jean l’entendit et se fâcha tout
rouge.


« Tu n’as pas honte d’être aussi paresseuse et égoïste !
lui dit-il. Tu dois comprendre que, par beau temps comme par mauvais temps,
chacun ici doit s’acquitter de sa tâche… et avec le sourire encore. »


Linette rougit, se mordit la lèvre, mais ne se mit pas à
pleurnicher. Elle fit bien vite amende honorable.


« Tu as raison, Jean, répondit-elle. Je suis une
vilaine fille, mais je te promets de faire de mon mieux à l’avenir. »


Elle tint parole et, par la suite, donna à manger aux poules
sans murmurer, même lorsque la pluie lui coulait dans le dos et sur le visage.


Les quatre amis, malgré tout, s’ennuyaient ferme lorsqu’ils
étaient obligés de rester enfermés au Chalet des Saules pendant presque toute
la journée. Ils avaient déjà lu et relu tous leurs livres et, bien qu’il fût
agréable de jouer à des jeux assis – dominos, cartes, etc. – c’était
une distraction dont ils finissaient par se lasser. Nicole était la seule à ne
pas trouver le temps trop long : elle avait toujours beaucoup de
raccommodage à faire. Pour meubler leurs loisirs, elle apprit à Linette et aux
garçons comment tresser, avec des joncs, de petits paniers qui serviraient à la
cueillette des fraises et des framboises.


Enfin, le soleil reparut et, avec lui, la joie de vivre au
grand air. Les poules secouèrent leurs plumes, Pâquerette se mit à meugler de
plaisir. La pluie avait fait le plus grand bien aux plantations :
haricots, radis et laitues poussaient en abondance et atteignaient des
proportions énormes.


Par ailleurs, de menus événements se produisirent, qui
occupèrent les enfants… Tout d’abord, le trou qui se trouvait au fond du bateau
s’était si bien agrandi qu’un matin les enfants constatèrent que leur
embarcation avait disparu : elle avait coulé à pic. Il fallut que Jean et
Guy réunissent toutes leurs forces et fassent preuve d’ingéniosité pour arriver
à la sortir de l’eau et à la réparer.


Un peu plus tard, le grain pour les poules vint à manquer et
Jean dut aller à terre pour essayer d’en trouver d’autres. Comme il n’y en
avait plus dans la remise de son grand-père, le jeune garçon alla voir dans
celle des Durieux. Il en trouva deux petits sacs et les emporta avec lui. A son
retour sur l’île, Nicole nota soigneusement les deux sacs de grain sur la liste
des denrées que ses parents paieraient plus tard aux Durieux.


Une autre fois, Linette mit tout le monde sur pied d’alerte
en déclarant qu’elle avait entendu un bruit d’avirons. En fait, il ne s’agissait
que de trois grands canards qui s’étaient approchés de l’île en se disputant :
leurs ailes claquant sur l’eau avaient induit la petite fille en erreur. Les
trois autres rirent beaucoup de sa méprise et la taquinèrent longtemps à ce
propos.


Puis Jean se foula une cheville et dut rester plusieurs
jours allongé sans pouvoir rien faire. Mais le jeune garçon était patient et
savait que c’était encore là le meilleur moyen d’être vite guéri.


Quelques jours plus tard, ce fut le tour de Nicole qui tomba
la tête la première dans un buisson de ronces. Stoïque, elle ne pleura même pas
mais alla laver ses écorchures dans l’eau limpide de la source et prépara le
repas avec son calme habituel. Jean déclara qu’il était fier d’elle.


« N’importe qui à ta place aurait crié et se serait
lamenté, lui dit-il. Tu es une fille courageuse.


— Bah ! ce n’est rien du tout »,
répondit Nicole tout en rougissant du compliment.


Personne ne débarqua dans l’île et les quatre Robinsons
finirent par oublier leurs craintes d’être découverts.















CHAPITRE XIV

Jean se montre téméraire


 


VERS la fin de l’été, les jours se mirent à raccourcir d’une
façon notable. Les soirées, à présent, étaient trop fraîches pour que les
jeunes Robinsons puissent veiller autour de leur feu de camp, sur la plage. Ils
se réfugièrent donc au Chalet des Saules où ils pouvaient allumer la lanterne
et jouer bien au chaud.


Leur maison demandait aussi quelques réparations qu’ils s’empressèrent
de faire. Les tampons de bruyère et de feuilles qui colmataient les murs s’étaient
plus ou moins désagrégés et laissaient passer le vent. Il fallut les remplacer.
En revanche, toutes les branches de saules que les garçons avaient fichées en
terre pour construire leurs murs avaient pris racine et de petites touffes de
verdure surgissaient ici et là, décorant l’intérieur de la demeure d’une
manière charmante.


Mais un soir, Guy éprouva une désagréable surprise… Comme il
cherchait une bougie neuve pour en garnir la lanterne, il s’aperçut qu’il n’en
restait plus qu’une : la provision était épuisée. Les allumettes, de leur
côté, tiraient à leur fin, bien que les enfants en fussent très économes.


« Dis donc, Jean ! s’écria Guy, très ennuyé.
Sais-tu qu’il ne nous reste qu’une seule bougie ?


— Eh bien, il faudra nous en procurer !
répondit Jean sans paraître troublé.


— Mais comment ? insista Guy. Elles ne
poussent pas sur les arbres !


— Jean veut dire qu’il ira en chercher quelque
part, expliqua Nicole qui était en train de ravauder les pantalons des garçons.
Elle se félicitait d’avoir pensé à emporter sa trousse de couture avec elle
dans l’île car, sans son fil et ses aiguilles, il y aurait eu beau temps que
les quatre Robinsons n’auraient plus rien eu à se mettre de convenable sur le
dos.


— Mais où pourrait-il se procurer des bougies
autrement qu’en allant les acheter dans une boutique ? reprit Guy.


— J’ai bien réfléchi à ce problème, coupa Jean. L’automne
arrive et, comme les soirées nécessiteront de plus en plus d’éclairage, il nous
faudra un grand nombre de bougies. Nous aurons besoin aussi d’une autre
couverture, sans parler d’un tas d’autres choses.


— Je manque de laine à repriser et de coton noir,
signala Nicole au passage. Hier, mon pauvre Jean, j’ai dû raccommoder ta veste
avec du coton bleu.


— Moi, dit Linette, je n’ai presque plus de grain
pour les poules.


— Et comme ce serait agréable si tu pouvais
rapporter de la farine ! ajouta Nicole. Je pourrais vous faire des
gâteaux. Voilà longtemps que nous n’en avons pas mangé !


— Bon, dit Jean. Ecoutez-moi tous. Croyez-vous
que ce serait une bonne idée si je prenais le bateau et que j’aille au village
à l’autre bout du lac, pour y faire nos achats ? »


Les autres se récrièrent aussitôt.


« Tu te feras prendre !


— Nous n’avons pas assez d’argent pour acheter
tant de choses !


— Oh, non, Jean ! Ne va pas là-bas !


— Je ne serai pas pris, affirma Jean. Je ferai
attention. Personne ne me connaît dans ce village-là. Mais, si vous avez trop
peur, je pourrai aller jusqu’au village suivant, qui est huit kilomètres plus
loin à l’intérieur des terres. Seulement, s’il faut que je ramène tous nos
achats sur mon dos, ce sera bien fatigant, il me semble.


— Mais l’argent ? insista Nicole.


— J’y ai pensé, dit Jean. Si Guy veut m’aider à
ramasser un plein sac de champignons un de ces matins, je les vendrai dans ce
village du bout du lac. Pour la présentation, que diriez-vous de les mettre
dans les petits paniers de joncs que nous avons tressés ? Avec l’argent je
me procurerai ce qui nous est indispensable.


— Jean ! C’est une idée merveilleuse ! s’enthousiasma
Nicole. A condition de ne pas te faire prendre, bien sûr !


— Ne te tracasse pas pour ça, nigaude ! dit
Jean en riant. Occupe-toi plutôt de dresser une liste de ce qui nous fait
défaut. J’essaierai de me procurer toutes ces choses quand j’irai là-bas.


— Tu pourrais acheter un livre ou deux, émit
Nicole.


— Et un crayon, ajouta Linette. J’aime tant
dessiner !


— Et une nouvelle bouilloire, dit Nicole. La
nôtre commence à fuir.


— Et quelques poignées de clous ! suggéra
Guy.


— Et la farine, et la laine à repriser, et le
coton noir », énuméra Nicole tout en inscrivant ces objets sur sa
liste.


Quand les enfants eurent passé en revue tous les achats
prévus, Jean relut la liste pour vérifier s’ils n’avaient rien oublié.


« Guy et moi, nous irons chercher nos champignons dès
demain matin, annonça alors le jeune garçon.


— Au fait, Jean, suggéra soudain Nicole, tu
pourrais essayer de vendre aussi des framboises et des fraises des bois !
J’en ai découvert un nouveau « carré » hier encore. Elles poussent en
grand nombre et nous pourrions en remplir plusieurs petits paniers.


— Ça aussi, c’est une idée splendide ! s’écria
Jean. Je propose que nous passions la journée d’aujourd’hui à tresser le plus
grand nombre de paniers possible. Demain, nous les garnirons de feuilles
fraîches, nous y disposerons joliment les mousserons et les fruits, et j’irai
vendre le tout au village du bout du lac. Je suis sûr de gagner assez pour
acheter tous les objets de notre liste ! »


Les enfants se sentaient surexcités à la pensée de l’expédition
du lendemain. Guy courut cueillir de flexibles branches de saules et Nicole fit
ample provision de joncs. Peu après, assis au soleil sur un versant de la
colline, les quatre Robinsons tressaient avec ardeur leurs paniers. Les garçons
étaient devenus presque aussi habiles que les filles et, avant que le soleil
descendît sur l’horizon, vingt-sept petits paniers s’entassaient aux pieds des
jeunes artisans.


« Mon vieux Jean, commenta Guy, si tu peux les vendre
tous, notre fortune est faite ! »


La boutade fit rire les autres… Ce soir-là, les enfants se
couchèrent de bonne heure car ils devaient se lever dès l’aube le jour suivant.
Comme ils ne possédaient ni montre ni pendule, le seul moyen pour eux d’être
debout de bonne heure était de se coucher tôt.





La nuit étant chaude, ils la passèrent dans leur « chambre
verte », à la belle étoile.


Les Robinsons se réveillèrent au point du jour, et Linette
se mit à rire parce qu’une minuscule araignée avait tissé sa toile argentée
dans les cheveux blonds de Nicole. Mais Nicole trouva cela charmant.


« Les araignées portent chance ! assura-t-elle. C’est
d’un excellent présage pour la journée ! »


Un petit rouge-gorge que la fillette avait apprivoisé en lui
donnant des miettes vint les saluer gaiement. Cela aussi, au dire de Linette,
était de bon augure.


Puis tous allèrent piquer une tête dans le lac. En sortant
de l’eau, Nicole pensa à une chose qu’ils avaient oublié d’inscrire sur leur
liste : une barre de savon ! Leur dernier morceau allait être fini et
comment vivre sans savon pour se débarbouiller et pour nettoyer les vêtements ?
Jean calcula qu’au total il aurait vingt et un objets différents à rapporter !
Aidé de Guy, il poussa le bateau à l’eau.


« Guy et moi ne serons pas longs à revenir avec les
champignons, assura-t-il. Pendant ce temps, vous, les filles, occupez-vous de
cueillir les framboises et les fraises. Et mettez une bouilloire d’eau sur le
feu afin que nous ayons quelque chose de chaud à boire à notre retour. Il fait
plutôt frisquet ce matin. »


Durant l’heure qui suivit, les quatre enfants eurent fort à
faire. Guy et Jean, dans le pré qui bordait la ferme du vieux père Vany,
cueillaient leurs champignons aussi vite qu’ils pouvaient. Ils les fourraient
au fur et à mesure dans un sac qu’ils avaient apporté avec eux. De leur côté,
Linette et Nicole se dépêchaient de ramasser fraises et framboises. Le nouveau
coin repéré par Nicole était une véritable mine. Les fruits rouges brillaient
parmi les feuilles vertes.


« Comme ces fraises sont appétissantes, dans nos petits
paniers ! s’écria Linette ravie.


— J’espère que Jean en tirera un bon prix »,
dit Nicole qui soupirait après son coton à repriser et sa barre de savon.


Les deux sœurs remplirent ainsi douze de leurs petits
paniers et, quand ce fut fait, elles s’occupèrent d’allumer le feu du camp.
Quand il commença à pétiller, elles mirent dessus de l’eau à chauffer. Puis
Linette alla donner du grain aux poules.


« Je vais aller traire Pâquerette, annonça Nicole
quelques minutes plus tard. Jean n’aura pas le temps de le faire ce matin.
Surveille la bouilloire en mon absence, Linette ! »


Enfin les garçons revinrent, heureux de faire admirer aux filles
une belle récolte de champignons rosés. Nicole avait achevé de traire la vache
et elle put servir à la ronde un excellent café au lait crémeux. Sitôt le
déjeuner terminé, les enfants répartirent les mousserons dans ce qui restait
des paniers. Il y eut même des champignons en trop. Enfin tous les paniers
furent transportés avec précaution au fond du bateau et recouverts de feuilles
pour les protéger contre l’ardeur du soleil.


Puis les deux garçons se mirent en route. Il avait été
convenu qu’ils feraient ensemble la traversée du lac mais que Jean se rendrait
seul au village. Il lui serait plus facile ainsi de passer inaperçu.


Guy attendrait son ami dans le bateau, caché en un point
quelconque du rivage.


Lorsque les deux jeunes Robinsons arrivèrent en vue de leur
lieu de destination, Jean s’occupa de chercher un emplacement favorable pour
dissimuler le bateau. Quand il l’eut trouvé, il recommanda à Guy de ne pas en
bouger et se dirigea à pied vers le village avec les précieux paniers de
champignons et de fruits sauvages : il avait eu l’ingénieuse idée d’enfiler
les anses de ces paniers sur deux longs bâtons faciles à porter. Jean était un
garçon débrouillard.


Après avoir traversé un petit bois, il déboucha juste à l’entrée
du village et, à sa grande satisfaction, il découvrit que c’était justement
jour de marché. En effet, chaque vendredi, un petit marché se tenait sur la
place centrale et les rues étaient pleines de monde.


« Tant mieux, réfléchit Jean. Dans cette foule, on me
remarquera moins et je vendrai mes paniers avec plus de facilité. »


Et, tout haut, il se mit à vanter sa marchandise tout en
circulant parmi les étals.


« Demandez mes jolis mousserons. Voyez mes framboises
et mes fraises ! Tous frais cueillis. »


En voyant les engageants petits paniers, les gens
ralentirent le pas, admirèrent la qualité des produits et beaucoup en
achetèrent sur-le-champ. Quelques minutes plus tard, on se disputait les
derniers paniers, et Jean, tout heureux, se trouva avoir tout vendu, beaucoup
plus vite qu’il ne l’avait espéré. Sa poche était gonflée de pièces de monnaie.


« Reviendrez-vous la semaine prochaine ? demanda
une femme au jeune garçon. Vos fraises sentent si bon et vos paniers sont si
bien tressés que je vous en rachèterai. »


Jean se dit que la chose était faisable. Quel moyen agréable
et rapide de gagner de l’argent ! Mais à présent, il s’agissait d’acquérir
ce dont la petite colonie de l’île avait besoin. Avec ses propres économies,
jointes au gain de la journée, Jean commença par acheter un paquet de farine qu’il
fourra dans un grand sac vide, emporté comme filet à provisions. Après la
farine, il acheta de la laine et du coton pour Nicole. Puis une quantité
importante de bougies et de boîtes d’allumettes, une bouilloire neuve, deux
plats émaillés, quelques livres amusants, deux crayons et une gomme, du papier,
des clous, du savon, du beurre, du chocolat, des boîtes de cacao, du thé, etc.,
et comme il lui restait encore de l’argent, des biscuits secs.


Après cela, le pauvre Jean se trouva chargé comme un baudet.
Son gros sac était plein à craquer et il eut bien du mal à le transporter sur
son épaule. Mais sa peine était compensée par le plaisir qu’il se promettait
lorsque ses amis déballeraient toutes ces provisions.


Guy fut bien content en voyant revenir Jean et son
chargement. Quelques instants plus tard, les deux amis ramaient avec vigueur en
direction de l’île.












CHAPITRE XV

Jean l’échappe belle


 


JEAN et Guy ne furent pas de retour à l’île avant le milieu
de l’après-midi. Tous deux mouraient de faim. Nicole leur avait gardé leur
repas et, avant toute chose, obligea les deux héros à se restaurer.


Mais ensuite, quand le moment tant attendu de déballer les
provisions fut arrivé, la joie n’en fut que plus grande. Guy aida Jean à sortir
l’énorme sac du bateau tandis que Nicole et Linette dansaient de plaisir sur la
plage.


« Quel chic garçon tu es, Jean ! s’écria Nicole
toute contente. Tu n’as rien oublié. De la farine ! Et en quantité. Je
vais vous faire des petits pains que nous mangerons avec le poisson et les œufs…
Et voici ma laine et mon coton.


— Et deux crayons pour moi… et une gomme…
et un carnet à dessin, exulta Linette de son côté.


— Et du beurre, et du chocolat !
ajouta Guy en dansant la gigue sur le sable. J’avais fini par oublier le goût
du chocolat.


— Jean, tu t’es merveilleusement débrouillé !
déclara Nicole d’un ton admiratif. Tu as dû vendre tous tes paniers pour
rapporter autant de choses ?


— Jusqu’au dernier, répondit Jean. Mais il y a
mieux : mes acheteurs m’ont demandé de revenir la semaine prochaine. Je
repartirai donc là-bas vendredi et je vendrai encore beaucoup de paniers. Je
ramènerai des provisions pour notre hiver. Qu’en dites-vous ?


— Epatant, capitaine ! s’écrièrent les
autres, ravis. Nous entasserons le plus possible de bougies, d’allumettes, de
savon, de bonnes choses à manger, des livres pour nous distraire… sans oublier
le chocolat !


— As-tu songé au grain pour les poules ? s’inquiéta
Linette.


— Tiens, le voilà. Et que dis-tu de la nouvelle
bouilloire et des deux plats, Nicole ? Les plats n’étaient pas sur la
liste, mais j’ai pensé qu’ils te feraient plaisir.


— Tu es très gentil, Jean. Merci mille fois ! »


Les enfants allèrent cacher le bateau sous son abri de
feuillage puis commencèrent à ranger les provisions rapportées par Jean. La
besogne n’allait pas vite, car ils ne cessaient d’admirer ce qui leur passait
entre les mains. Puis Nicole prépara le dîner et tout le monde se mit à table.


Ce soir-là il y avait un civet de lapin (cuisiné à regret
dans la matinée, mais il fallait bien manger quelque chose et Nicole ne
disposait pas de beaucoup de denrées avant le retour de Jean), accompagné de
haricots et suivi de framboises à la crème. Jean s’aperçut alors que le sucre
commençait à manquer et se promit d’en acheter la semaine suivante. Pour
célébrer l’heureux résultat de l’expédition, chacun des enfants eut droit à une
barre de chocolat. Quel régal ! Outre l’excellence du repas, les quatre
amis étaient heureux de se retrouver ensemble.


Après le repas, tandis que les filles lavaient la vaisselle,
les garçons transportèrent le reste des provisions au Chalet des Saules. Guy
alluma la lanterne et l’accrocha au plafond.


« Dis donc, Jean, s’inquiéta-t-il, il va falloir
trouver un coin très sec pour y mettre toutes ces boîtes d’allumettes.


— Et vous allez être obligés de fabriquer de
nouvelles étagères, fit remarquer Nicole qui venait de rejoindre les garçons,
ne serait-ce que pour mettre en place tous ces livres… Oh ! tu as acheté Robinson
Crusoé, Jean. Ce sera amusant de lire la manière dont il se débrouillait
sur son île. Nous ferons des comparaisons. Je parie que nous pourrions lui
donner des conseils utiles s’il était là ! »


Les autres se mirent à rire.


Jean s’était vraiment bien débrouillé dans ses achats. Il
avait même acheté quelques boîtes de conserves qui ne figuraient pas sur la
liste. Bien entendu, pour avoir pu rapporter tant de choses, il avait dépensé,
outre l’argent gagné avec ses petits paniers, les quelques économies de la
colonie. Mais cela ne tirait pas à conséquence puisque désormais, chaque
semaine, il pourrait se livrer à son fructueux négoce.


Cependant, Nicole qui était très raisonnable s’inquiéta soudain :


« Dis-moi, Jean, que feras-tu lorsqu’il n’y aura plus
de mousserons dans les prés ni de framboises et de fraises dans l’île ?


— Ce sera alors l’époque des noix et des
noisettes, répondit Jean. Et les mûres seront énormes. Elles nous rapporteront
suffisamment pour emmagasiner de la farine, des pommes de terre, du riz, du
cacao et un tas de légumes et de fruits secs. Pâquerette continuera à nous
procurer du lait et de la crème, nos poules nous donneront des œufs et nous
aurons toujours les poissons du lac et, à la rigueur, les lapins de l’île. Nous
ne sommes pas à plaindre.


— Jean, si tu nous faisais un peu de lecture à
haute voix ? suggéra Linette. Il y a si longtemps que nous n’avons entendu
une histoire !


— Dans ce cas, je propose que nous commencions
par Robinson Crusoé. C’est de circonstance. Mais dis donc, Linette,
pourquoi ne lirais-tu pas toi-même ?


— Hum… je ne sais pas bien ! avoua Linette.


— Eh bien, je crois que ce serait un bon exercice
si nous lisions chaque soir à notre tour, déclara Jean. Cela nous évitera d’oublier
ce que nous avons appris : l’orthographe des mots, la prononciation et le
reste. Ce soir je veux bien commencer, mais demain ce sera à toi, Linette. »


Guy alluma une bougie supplémentaire et Jean commença sa
lecture. Les autres l’écoutaient, allongés sur la bruyère. Quand il ferma le
livre, l’heure était venue d’aller au lit.














 


Jean commença sa lecture.

















Le jour suivant, les garçons confectionnèrent quelques
étagères pour ranger leurs provisions. Puis les enfants établirent une nouvelle
liste de choses que Jean achèterait au village le vendredi suivant.


« Désormais, fit remarquer le jeune garçon, il faudra
que nous pointions avec soin les jours de la semaine. Je ne veux pas courir le
risque de manquer celui du marché. »


Le vendredi suivant, donc, les quatre Robinsons se levèrent
à nouveau dès l’aube : Jean et Guy allèrent ramasser des champignons et
les filles se chargèrent de cueillir les fraises et les framboises. Entre-temps
tous avaient confectionné des quantités de paniers et c’est avec un chargement
considérable que les garçons partirent pour le village quelques heures plus
tard.


Trois ou quatre semaines à la suite, Jean continua ainsi à
se rendre au marché. Il y vendait ses marchandises et achetait autant de
provisions qu’il le pouvait. Guy et lui décidèrent de les emmagasiner dans la
grotte centrale de la colline. C’était un endroit sec où tout se conservait
fort bien. La ventilation y était excellente et l’on n’aurait pu trouver
meilleur grenier… souterrain. D’ailleurs, si les enfants se voyaient dans l’obligation
de passer l’hiver dans les grottes, ils auraient ainsi tout sous la main.


Cependant, à mesure que les semaines passaient, les fraises
devenaient rares. Les mousserons disparurent et il fallut trouver d’autres produits
négociables pour les remplacer. Les enfants cueillirent donc des noisettes et
gaulèrent des noix dans leur coque verte. Les filles ramassèrent aussi de
pleins paniers de grosses mûres noires et juteuses. Jean emporta tout cela au
marché.





Au village, les gens commençaient à le connaître. On se
demandait d’où il pouvait bien venir, mais Jean détourna de son mieux la
curiosité générale.


« J’habite là-bas, au bord du lac », expliquait-il
vaguement aux personnes qui lui demandaient où il vivait. Et les gens devaient
se contenter de cette réponse.


Un jour, pour la première fois depuis qu’il venait au
village, Jean aperçut un garde champêtre. Cette rencontre le frappa beaucoup
car il savait ce village trop peu important pour posséder un garde champêtre.
Le cœur du jeune garçon se serra : cet homme devait venir du gros bourg
voisin. Etait-il possible qu’on lui eût parlé d’un jeune vendeur inconnu et qu’il
soit venu sur place pour voir s’il ne s’agissait pas de l’un des enfants
disparus ?


Très effrayé, Jean amorça une prudente retraite bien qu’il n’eût
encore vendu que la moitié de ses paniers.


« Hep, vous, là-bas ! appela le garde champêtre en
l’apercevant soudain. D’où venez-vous, mon petit ami ?


— Du bord du lac, répondit Jean tout en restant à
distance. Je viens vendre des mûres et des noix.


— T’appelles-tu Guy ? demanda le garde
champêtre. »


A ces mots, Jean n’eut plus aucun doute : c’était bien
lui et ses amis que l’on cherchait et on l’avait pris pour Guy.


« Non, répondit-il en faisant un gros effort pour
rester calme. Je ne m’appelle pas Guy. Voulez-vous m’acheter quelque chose,
monsieur le garde champêtre ?


— Non, dit le représentant de l’autorité en
tirant un imprimé de sa poche et en regardant une photographie qui y était
reproduite. Mais approche un peu, mon garçon. Tu ressembles beaucoup à l’un des
enfants disparus et je veux te voir de près. »


Le pauvre Jean devint tout pâle. Si le garde champêtre
possédait une photo de lui, il était perdu… Alors, vif comme la poudre, le
fugitif lâcha ses paniers et fonça dans la foule qui l’entourait. Des mains se
tendirent pour l’arrêter, déchirant sa veste, mais il leur échappa et s’éloigna
à toutes jambes. Dès le coin de la rue, il aperçut une maison avec un jardin.
Il en fit le tour en courant et, dans la cour de derrière, déserte à cette
heure, il aperçut un poulailler. Jean prit une décision rapide. Il se glissa
dans ce refuge improvisé et malodorant et se tapit dans la paille, osant à
peine respirer. Par bonheur, les poules étaient dehors, à gratter la terre.


Le fugitif entendit des gens crier et courir et il comprit
qu’on était à sa recherche. Il se fit plus petit encore, espérant que personne
n’aurait l’idée de regarder dans sa cachette. Le bruit de pas diminua. Les voix
se perdirent au loin. Jean respira. Pourtant, il était loin encore d’être
rassuré. Il demeura dans le poulailler jusqu’au soir, sans oser bouger. Il
avait faim et soif. Il souffrait de crampes. Pourtant, s’il avait tenté de se
glisser dehors, on l’aurait sans nul doute aperçu. Il devait donc attendre la
nuit. Pourvu que Guy ne se fit pas prendre de son côté ! Et que devaient
penser les filles de leur retard ?


Juste avant le crépuscule une poule rentra, puis une autre.
Elles se mirent à pondre. Jean craignit soudain que quelqu’un ne vînt pour ramasser
les œufs. Il sortit avec précaution du poulailler et se blottit juste derrière.
Comme la nuit était longue à venir !


« En me sauvant, songeait-il, je me suis trahi. Le
garde champêtre est sur à présent que je suis un des enfants disparus. On va
organiser de nouvelles battues dans toute la région, c’est certain. Pourtant,
je ne pouvais pas agir autrement. Le garde champêtre m’aurait attrapé et m’aurait
bien obligé à dire où se trouvaient les autres… Si seulement je pouvais
rejoindre Guy au bateau ! Nous retournerions vite dans l’île et nous
prendrions nos dispositions… »


Quand il fit tout à fait nuit, Jean sortit de sa cachette.
Une fois sur la route, il écouta. Rien, pas un son… Les gens avaient dû
renoncer à le poursuivre pour l’instant.


Alors il se mit à courir comme s’il eût le diable à ses
trousses jusqu’au bord du lac où Guy devait l’attendre.


Mais au fait, Guy l’aurait-il attendu ? Et si, en
cherchant à rattraper le fugitif, le garde champêtre était tombé sur Guy ?
Sans bateau, comment ferait Jean pour aller retrouver Nicole et Linette ?


Tout à ses frayeurs, Jean en oubliait la faim et la soif qui
le torturaient. Avec précaution, il longea le rivage en direction de l’endroit
approximatif où il avait laissé Guy. On n’y voyait goutte car la lune n’était
pas encore levée.


Et soudain le cœur du jeune garçon se mit à battre avec
violence : non de peur cette fois-ci mais, au contraire, de joie ! Il
venait de reconnaître la voix de Guy qui appelait doucement dans l’ombre :


« Jean ! Est-ce toi ? Comme tu as été
longtemps à revenir ! Que s’est-il passé ? »















CHAPITRE XVI

Une alarmante battue


 


JEAN se
précipita dans le bateau, haletant.


« Vite, Guy ! Eloignons-nous ! J’ai failli
être pris aujourd’hui et si quelqu’un nous voit nous serons tous découverts ! »


Guy s’empara d’un aviron. L’angoisse serrait son cœur. La
seule idée d’être attrapé et renvoyé chez les Durieux le rendait malade.
Cependant, il attendit que Jean ait repris haleine pour lui poser des
questions. Jean lui raconta son aventure par le menu. Guy ne put s’empêcher de
sourire dans l’ombre, en évoquant son ami blotti au fond du poulailler
malodorant. Mais au fond il était réellement effrayé. Et si ce garde champêtre
avait arrêté Jean !


« Cette alerte marque la fin de notre petit commerce,
fit remarquer Jean d’un air sombre. Je n’oserai plus me montrer dans aucun
village à présent. Tout le monde doit être sur le qui-vive. Après tout, nous ne
faisons pas de mal… nous nous contentons de vivre en paix sur notre île secrète ! »


Les deux garçons gagnèrent leur port d’attache juste comme
la lune se levait. Nicole et Linette les attendaient sur la plage, folles d’inquiétude.


« Oh ! Jean, oh ! Guy, sanglota presque
Linette en se jetant à leur cou. Comme je suis heureuse de vous revoir enfin !
Nous pensions que vous n’alliez jamais revenir ! Nous nous imaginions
toutes sortes de choses effroyables ! Je pensais qu’on vous avait
attrapés.


— Et tu n’étais pas loin de la vérité, répondit
Jean.


— Où sont tes achats ? lui demanda Nicole.


— Je n’ai pas pu en faire, avoua Jean. Je n’avais
vendu d’ailleurs que la moitié de mes paniers quand un garde champêtre m’a
interpellé. J’ai bien de l’argent en poche, mais à quoi peut servir de l’argent
sur une île déserte où l’on ne peut rien acheter ! »


Jean raconta son histoire aux filles. Nicole l’avait fait
asseoir auprès du feu et lui avait servi une tasse de chocolat brûlant. Le
pauvre garçon mourait de faim, car il n’avait rien mangé de toute la journée.
Guy, lui, avait grignoté deux sandwiches dans le bateau. Tout en parlant, Jean
dévora une grosse portion de gâteau de riz qui faisait suite à deux œufs durs.
Après cela, il se sentit mieux.


Les quatre Robinsons, cependant, se regardaient d’un air
grave. Ils comprenaient que leur aventure arrivait à un tournant dangereux.


Après avoir éteint le feu, les enfants regagnèrent le Chalet
des Saules. Jean ôta ses vêtements et s’enroula dans l’une des couvertures en
déclarant que sa veste et son pantalon sentaient l’odeur du poulailler. Nicole
promit de lui laver ses affaires le lendemain… Le sommeil tarda quelque peu à
visiter les quatre amis parce que tantôt l’un tantôt l’autre ne pouvait s’empêcher
de poser des questions et alors la conversation reprenait.


« Allons, maintenant plus un mot ! décréta Jean au
bout d’un moment. Il faut dormir.


— Bien, bien, capitaine ! » répondirent
les autres. Et ils ne tardèrent pas à s’endormir.


Le lendemain ils se réveillèrent de bonne heure et se
rappelèrent avec consternation ce qui s’était passé la veille. Aucun n’avait
envie de chanter ou de faire des plaisanteries comme à l’ordinaire. Nicole
prépara le déjeuner en silence. Jean s’en alla traire la vache. Guy se chargea
de la corvée d’eau et Linette s’occupa de ses poules. Ce fut avec des visages
sérieux qu’ils se réunirent autour du feu pour boire leur café au lait matinal.


Une fois la vaisselle faite et les vêtements de Jean lavés
par Nicole, les jeunes Robinsons tinrent conseil.


« La chose la plus urgente, décida Jean, est de poster
un guetteur en permanence en haut de la colline, depuis l’aube jusqu’au coucher
du soleil. De là-haut, on a vue sur tout le lac et, si quelqu’un fait mine de
se diriger de notre côté, nous l’apercevrons assez tôt pour avoir le temps de
tout camoufler et de disparaître.


— Nous ne ferons pas le guet pendant la nuit ?
demanda Linette.


— Non, dit Jean. Je ne pense pas que ce soit
nécessaire. Il y a peu de chances qu’on nous recherche une fois le soir venu.
Nous pouvons dormir en paix. De toute manière, je ne crois pas que l’ennemi se
manifeste avant quelques jours. Ceux qui sont à nos trousses battront le pays
alentour avant de songer à fouiller l’île.


— Au fait, suggéra Guy, puisque nous ne pourrons
pas nous rendre à terre avant longtemps, nous ferions peut-être bien de couler
notre bateau. Il a beau être bien caché sous les saules, il n’est tout de même
pas invisible et il risque de nous faire repérer.


— C’est une bonne idée, Guy, opina Jean. Nous ne
saurions être trop prudents. Nous le coulerons ce matin même. Il sera toujours
temps de le remettre à flot une fois l’alerte passée. Nicole, veille à ne rien
laisser traîner qui risque de nous trahir. Regarde, par exemple, ces petits
bouts de laine que tu as jetés sur la plage… Voilà le genre de choses capables
de révéler notre présence si quelqu’un aborde ici.


— Tu as raison, je vais regarder partout, promit
Nicole.


— Je propose, dit encore Jean, que nous
transportions aujourd’hui dans les grottes toutes les affaires dont nous n’avons
pas un besoin urgent. Nous garderons sous la main juste ce qu’il nous faut pour
cuisiner : une casserole, la bouilloire, des bols. Il sera facile de
cacher ces objets à la dernière minute. Nous laisserons aussi une bougie ou
deux au Chalet des Saules, car c’est là que nous continuerons à dormir en
attendant de nous réfugier dans les grottes.


— Et le poulailler ? s’inquiéta Linette. Les
poules ont si bien gratté le sol de leur enclos que ce coin de terre mis à nu
se remarque tout de suite. Ce n’est pas comme au début où ce coin était si vert
qu’il se confondait avec son entourage.


— C’est vrai, reconnut Jean. A la première
alerte, Guy, tu arracheras la barrière qui entoure l’enclos et tu iras la
cacher au Chalet. Puis tu éparpilleras des branches de bruyère sur la terre
nue. C’est une chance que Linette ait remarqué que ce poulailler était devenu
visible.


— Une chose me console si nous devons nous
cacher, déclara Nicole. C’est que nous avons assez de provisions pour tenir
longtemps.


— Mais Pâquerette ? demanda soudain Guy.
Elle n’aura rien à manger dans la grotte. Et les vaches, ça mange beaucoup.


— Nous la sortirons la nuit pour la mener au pré,
répondit Jean. Tant que j’y pense, n’allume le feu que juste au moment de
préparer le repas, Nicole. Il ne faudrait pas qu’un filet de fumée nous
trahisse.


— L’un de nous ferait bien de monter tout de
suite se poster au sommet de la colline, suggéra Guy. Le soleil est déjà haut
dans le ciel.


— Eh bien, prends toi-même le premier quart, Guy.
Je viendrai te relever un peu plus tard. Nous ferons ainsi le guet à tour de
rôle jusqu’au soir. Regarde bien tout le temps autour de toi. Nous ne savons de
quel coin du rivage un bateau peut venir vers nous. »


Guy se dépêcha de grimper tout en haut de la colline et s’y
établit en sentinelle. Il voyait le lac étalé à ses pieds. L’eau était aussi
bleue que le ciel. Rien, pas même un cygne ou une poule d’eau, n’en ridait la
surface. Pas l’ombre d’un bateau. Cependant, Guy se mit à guetter avec
vigilance.


Les trois autres ne restaient pas inactifs. Ils se
dépêchaient de transporter toutes leurs possessions dans les grottes creusées
au flanc de la colline. Nicole prit la précaution de laisser un sac à côté du
poulailler : on mettrait les poules dedans en cas d’alerte pour les porter
plus commodément dans le refuge souterrain. Elle entassa aussi quelques
branchages dont Guy se servirait pour camoufler le sol du poulailler le cas
échéant. Linette aidait sa sœur autant qu’elle le pouvait. La vie sur l’île lui
avait appris à assumer de bon cœur les besognes qui lui étaient dévolues, et la
petite fille avait secoué la légère paresse qui était jadis un de ses défauts.


Un peu plus tard, Jean alla prendre la place de Guy au
sommet de la colline, et Guy entreprit de couler le bateau.


Enfin, tous les préparatifs furent terminés. Les coquilles d’œufs
utilisés ne risquaient pas de trahir les Robinsons car ils avaient toujours
soin de les enterrer dans le sable. De même, les reliefs des repas ne
traînaient jamais car Linette les donnait aux poules. Nicole n’eut en somme qu’à
ramasser les brins de laine et de coton que le vent avait dispersés ça et là et
qu’il valait mieux faire disparaître.


Après Jean, Nicole, puis Linette montèrent sur la colline
faire le guet. Linette trouva cette besogne bien fastidieuse mais s’en acquitta
avec conscience.


Dans la soirée, Guy était de nouveau de garde et s’apprêtait
à descendre dîner lorsqu’il aperçut soudain quelque chose à l’horizon.


« Jean ! appela-t-il. Viens voir ! On dirait
un bateau. »


Les trois autres se précipitèrent et Jean scruta les eaux du
lac. Puis il se mit à rire.


« Ça, un bateau ! Il est bien petit, alors !
s’écria-t-il. Tu ne vois pas que c’est un gros canard noir ? »


Les enfants se sentirent soulagés et tous s’amusèrent
beaucoup de la méprise de Guy. Puis, ils redescendirent et s’installèrent
autour du feu. Ils étaient moins tourmentés que le jour précédent : leurs
dispositions étaient prises et, en cas d’alerte, il y avait peu de chances qu’ils
soient découverts.


Le jour suivant, ils recommencèrent à guetter à tour de
rôle, puis encore le jour d’après. Le troisième jour, alors que Linette était de
garde, elle crut apercevoir des gens sur la rive opposée du lac, à proximité d’un
bois. Elle appela les autres. Jean regarda dans la direction indiquée.


« Tu as raison, Linette. On dirait une battue. Ces gens
sont sans aucun doute à notre recherche et ils peuvent avoir idée à tout moment
de venir sur notre île. »


Les deux jours qui suivirent, cependant, il ne se passa rien
sinon que les gens, sur le rivage en face, s’agitaient beaucoup sans rien
trouver. Les enfants les surveillaient en prenant eux-mêmes grand soin de n’être
pas aperçus.


Enfin, un matin où Guy était de garde, il se produisit du
nouveau. Le jeune garçon se redressa un peu parmi les fougères qui l’entouraient
et observa une chose inquiétante qui se détachait à l’autre bout du lac, non
loin du village où Jean avait failli être pris quelque temps plus tôt. C’était
un bateau. Aucun doute, cette fois…


Jean, alerté, distingua même – grâce à sa vue perçante
– qu’il y avait quatre hommes à l’intérieur.


« Dépêchons-nous, dit-il aux autres. Pas de temps à
perdre. Ce bateau pique droit sur notre île. Vite, que chacun de nous exécute
la tâche qui lui a été assignée et surtout, ne vous effrayez pas. Tout se
passera très bien. »


Obéissant à leur « capitaine », Guy, Nicole et
Linette s’égaillèrent en courant. Jean alla chercher Pâquerette pour la
conduire dans la grotte centrale. Guy s’occupa des poules et du camouflage de
leur enclos. Nicole éparpilla les dernières cendres du feu de camp et en
recouvrit l’emplacement avec du sable. Puis elle attrapa la bouilloire, la
casserole et quelques autres ustensiles qui traînaient sur la plage et les
emporta avec elle dans la grotte. Linette enfin dissimula les plantations les
plus voyantes sous des branchages. Mais tous auraient-ils le temps de se cacher
avant que l’ennemi ne débarque ?












CHAPITRE XVII

L’ennemi dans l’île


 


A PRÉSENT que la menace si redoutée se manifestait enfin,
les Robinsons, libérés de l’angoisse de l’attente, retrouvaient tout leur
sang-froid. Ils appliquèrent avec une rigoureuse exactitude le plan qu’ils
avaient prévu pour se camoufler en cas d’alerte. Ainsi, il n’y eut pas de temps
perdu. Pâquerette, la vache, trouva tout naturel que Jean, une fois de plus, la
conduisît dans la grotte centrale. Elle l’y suivit avec docilité, sans se
permettre le moindre beuglement.


Arrivé dans la grotte, Jean récompensa l’animal en lui
donnant un gros navet, puis il abandonna Pâquerette et ressortit en courant
pour voir s’il ne pouvait pas aider les autres. Avant de s’éloigner, toutefois,
il prit soin d’effacer les traces des sabots de Pâquerette devant l’entrée de
la grande grotte. Il disposa aussi des ronces et des branchages devant l’ouverture
elle-même afin que personne ne put soupçonner qu’on l’utilisait comme passage.


Jean rencontra Guy qui arrivait avec les poules et il lui
donna un coup de main. Guy se faufila non sans mal dans la petite grotte qui
communiquait par un étroit couloir avec la caverne centrale. Il avait été en
effet décidé que seuls Jean et Pâquerette se serviraient de l’autre entrée afin
que la marque des allées et venues des enfants ne soit pas trop visible :
ce qui n’aurait pas manqué d’arriver si tous avaient piétiné au même endroit.


Jean fit passer à son ami le sac des poules et Guy se mit à
avancer sur les mains et les genoux, tirant le sac après lui, jusqu’à la grotte
centrale où se trouvait déjà la vache. Les poules, apeurées par le traitement
qu’on leur faisait subir, caquetaient tant et plus. Mais, lorsque Guy les eut
tirées de leur prison et leur eut distribué du grain, elles reprirent
confiance. Jean avait laissé la lanterne allumée dans la grotte centrale et sa
lumière, jointe à celle du jour qui filtrait par la faille du plafond,
éclairait assez bien l’endroit. Guy décida de rester sur place pour surveiller
les poules et éviter qu’elles ne s’échappent par l’un des couloirs.


Il s’assit donc sur le sol, et, le cœur encore battant à
grands coups, se résigna à attendre les autres. Ils arrivèrent l’un après l’autre,
chargés d’ustensiles divers. Chaque membre de la petite colonie de l’île avait
exécuté sa tâche avec ponctualité. A présent, fort émus et les joues rouges,
tous se tenaient assis au milieu de la grotte et se regardaient les uns les
autres.


« Les gens de la battue ne sont pas encore arrivés sur
l’île, dit Jean. J’ai jeté un coup d’œil depuis notre observatoire juste avant
de rentrer. Ils sont encore à cinq cents mètres environ. Voyons, sommes-nous
bien sûrs de n’avoir rien laissé traîner derrière nous ? »


Les enfants réfléchirent rapidement. Leur bateau était
coulé. La vache et les poules se trouvaient à l’abri. Le feu, éteint, semblait
n’avoir jamais été allumé tant l’emplacement en était bien camouflé. Le sol du
poulailler disparaissait sous la bruyère. La barrière lui servant de clôture
était cachée au Chalet des Saules. Enfin, les plantations elles-mêmes se
confondaient avec la nature environnante. Les enfants n’avaient même pas oublié
d’emporter avec eux le seau de lait mis à rafraîchir à la source.


« Tout est en ordre, je crois ! » déclara
tout haut Nicole.


Mais Guy bondit soudain sur ses pieds.


« Mon chapeau ! s’écria-t-il. Où est-il ? Je
ne l’ai pas. Je dois l’avoir laissé quelque part. »


Les autres le regardèrent avec épouvante. Son vieux chapeau
de toile n’était certainement pas sur sa tête et on ne l’apercevait nulle part dans
la grotte.


« Tu le portais ce matin, dit Nicole. Je me rappelle l’avoir
vu. Oh ! Guy ! Où peux-tu l’avoir laissé ? Essaie de t’en
souvenir. C’est important !


— Ce chapeau est la seule chose capable de nous
trahir ! renchérit Jean.


— J’ai le temps de redescendre au camp jeter un
coup d’œil, déclara Guy, très agité. J’y cours tout de suite. »


Courir était une façon de parler car il lui fallut d’abord
ramper dans l’étroit passage conduisant à la petite grotte et encore sortir de
celle-ci en se faisant tout mince. Arrivé au grand jour, il jeta un regard au
lac et aperçut le « bateau de l’ennemi » qui se rapprochait au rythme
d’avirons habilement manœuvrés.


Guy courut d’une traite jusqu’à la plage. Son chapeau n’était
pas là. Il le chercha du côté du poulailler et ne le trouva pas davantage. Il
le chercha près de la source, il le chercha partout… et le chapeau n’était
nulle part.


Soudain il réfléchit qu’il pouvait l’avoir laissé près du
Chalet des Saules où il était allé porter la barrière de l’enclos des poules.
Il se glissa donc parmi les troncs serrés des arbres et arriva à la maison de
verdure. Et alors, juste devant la porte, il aperçut l’objet qui l’avait tant
fait courir. Il l’enfonça sur sa tête et se dépêcha de reprendre le chemin de
la colline. Juste au moment où il franchissait l’entrée de la grotte, il
entendit le raclement du bateau sur le sable de la plage. Les chercheurs
étaient arrivés !


Dans la grotte centrale, Jean, Nicole et Linette
accueillirent le retour de Guy avec des transports de joie.


« Quelle chance ! Tu as retrouvé ton chapeau !


— Oui. Il était devant le Chalet des Saules. De
toute manière, je ne pense pas qu’il nous aurait trahis car notre maison est
trop bien cachée elle-même parmi les arbres pour que ces gens la découvrent. N’importe,
je suis content de l’avoir récupéré… Je me serais tracassé si j’avais ignoré où
il était passé. Le bateau vient d’accoster, vous savez ! Il y a quatre
hommes à bord, tu avais bien vu, Jean.


— Une chose me tracasse, déclara Jean soudain. C’est
le couloir qui mène de la grande grotte extérieure à celle où nous sommes. Si
ces hommes le découvrent, nous sommes perdus. Je me demande si nous ne
pourrions pas trouver quelques quartiers de roc et des pierres pour les
entasser au milieu du passage. Comme ça, en trouvant le chemin bloqué, l’ennemi
pensera qu’il n’y a rien au-delà ou, en tout cas, il n’ira pas s’imaginer que
nous nous cachons derrière ces éboulis.


— Ça, mon vieux, c’est une idée épatante ! s’écria
Guy. L’entrée de la petite grotte n’a aucune importance, car elle est
impraticable pour les grandes personnes, mais le grand couloir, c’est autre
chose. Bloquons-le donc. Nous serons tranquilles après. Dépêchons-nous. Trouvons
vite des pierres, des mottes de terre dure, des bouts de roche, et construisons
un barrage ! »


Les enfants se mirent à l’ouvrage sans ménager leur peine
et, au bout d’une demi-heure, le couloir se trouva bloqué. Personne n’aurait pu
deviner qu’il était libre un instant plus tôt. Et il serait facile de démolir
le barrage le moment venu.


« Je vais me faufiler jusqu’à la petite grotte, dit
alors Jean, et je regarderai dehors pour voir ce que fait l’ennemi. »


Toutefois, arrivé dans la petite, grotte, il jugea plus
prudent de ne pas mettre le nez dehors et se contenta d’écouter. La battue dans
l’île avait commencé et le jeune garçon put entendre les hommes s’interpeller.


« Quelqu’un est passé par ici, dit une voix montant de
la plage. Je vois là l’emplacement d’un foyer.





— Des pique-niqueurs, sans doute, répondit une
autre voix. Ce feu remonte à plusieurs mois. D’ailleurs, regarde, voilà un
paquet de cigarettes et une boîte de conserves vide, et aussi un vieux carton…
Ce sont les vestiges du pique-nique.


— Hep ! appela une troisième voix venant de
la source. On dirait que des gens ont piétiné l’herbe par ici ! »


Jean se mordit la lèvre. Il ne devait pourtant pas y avoir
beaucoup d’empreintes de ce côté-là !


« Si ces gosses se trouvent dans les parages, déclara
une quatrième voix, nous aurons vite fait de les découvrir. Mais je me demande
comment ils pourraient vivre sur cette île, tout seuls, et sans autre
ravitaillement que ce que le gamin pouvait acheter au village.


— Je vais jeter un coup d’œil de l’autre côté !
cria le premier homme. Viens avec moi, Félix. Passe à droite et moi à gauche :
si nous cernons ainsi la colline, les petits coquins ne pourront pas nous
échapper. »


Jean se réjouit tout bas de se trouver bien en sûreté dans
la grotte. Soudain la voix de Guy chuchota derrière lui :


« Jean ! Nous avons entendu des voix. Tout va bien ?


— Je l’espère, répondit Jean. Les hommes
fouillent partout, mais la seule chose qu’ils semblent avoir découverte jusqu’ici
c’est quelques marques de pas du côté de la source. Je vais rester ici un
moment à guetter. »


La battue se poursuivait. En vain, semblait-il. Les enfants
avaient bien camouflé leurs traces. Soudain, Jean entendit l’un des chercheurs
pousser une exclamation :


« Venez voir ce que j’ai trouvé !… »


Le cœur de Jean se mit à battre plus vite et il prêta l’oreille.
Ce que l’homme avait trouvé… c’était le sol nu du poulailler dissimulé sous la
bruyère. Sans doute, d’un coup de pied, tout en marchant, avait-il déplacé le
camouflage.


« Si vous voulez mon avis, les enfants sont bien sur
cette île. Cherchons partout. »


Les hommes battirent la bruyère, inspectèrent les buissons,
mais sans rien trouver. Jean retourna prévenir ses amis.


Tous s’alarmèrent plus ou moins, mais Nicole réagit.


« Mangeons quelque chose, proposa-t-elle. Après, ça ira
mieux. »


Son conseil fut suivi et les Robinsons grignotèrent sans
beaucoup d’entrain des petits pains, des fraises et du gâteau de riz.
Pâquerette se tenait fort sage et les poules, béates et bien au chaud,
somnolaient dans un coin d’ombre. Après ce léger repas, Jean retourna prendre
sa faction dans la petite grotte. Une voix d’homme lui parvint.


« Pour moi, les gosses ont bien séjourné sur cette île,
mais ils n’y sont plus à présent. Nous avons fouillé partout.


— Je suis de ton avis, Roland. A la suite de son
histoire avec le garde champêtre, le gamin de l’autre jour a dû donner l’alarme
aux autres et tous ont décampé.


— C’est d’autant plus évident, renchérit un autre
homme, que nous n’avons vu de bateau nulle part. Et du moment qu’il n’y a pas
de bateau, comment quelqu’un pourrait-il se trouver sur l’île ?


— Très juste, admit le premier. Je n’avais pas
pensé à ça. Mais, dans ce cas, il est bien inutile de continuer nos recherches,
qu’en pensez-vous ?


— Il n’y a qu’un endroit où nous n’avons pas
regardé, fit remarquer le quatrième homme d’une voix calme. Ce sont les grottes
au flanc de la colline. Peut-être les enfants s’y cachent-ils ? allons
voir. Je n’ai pas de lampe électrique, mais des allumettes feront l’affaire.


— Voyons… du moment que nous n’avons pas trouvé
de bateau…


— On ne sait jamais. Les gosses peuvent avoir
pensé à saborder leur barque. Allons, venez ! »


Jean frémit et retourna auprès de ses amis.


« L’un des chercheurs est très intelligent, leur
expliqua-t-il à voix basse. Guy a eu une idée de génie en coulant notre bateau,
mais cet homme se méfie. Il a persuadé ses compagnons de fouiller les grottes.
Eteins la lanterne, Guy. A partir de maintenant, plus personne ne doit bouger
ni parler. Pâquerette se tient tranquille. Les poules sont silencieuses.
Parfait. Nos bêtes doivent croire qu’il fait nuit et elles en profitent pour
dormir. C’est une chance. A présent, gardez-vous même d’éternuer, vous autres.
Le moindre bruit nous trahirait. »


La vaste grotte intérieure devint un monde de silence.
Pâquerette, allongée sur le sol, respirait paisiblement. Les enfants, eux,
retenaient leur souffle tant ils avaient peur.


Et, tout à coup, ils entendirent les hommes pénétrer dans la
grande caverne qui servait d’entrée à leur cachette. Quelqu’un gratta une
allumette… et l’un des chercheurs aperçut le couloir menant à la grotte
centrale.


« Regardez, vous autres ! s’écria-t-il. J’ai
découvert un passage. Suivons-le. Il nous mènera bien quelque part… »


Et les enfants entendirent des pas qui se dirigeaient vers
eux.















CHAPITRE XVIII

La suite de l’aventure


 


LES enfants ne bougeaient pas plus que des pierres. On les
eût dits changés en statues. Ils ne battaient même pas des cils. Ils semblaient
presque ne plus respirer. Mais comme leur cœur palpitait ! Jean avait l’impression
que le sien faisait un tel bruit que les hommes devaient l’entendre de l’endroit
où ils étaient.


Les chercheurs, cependant, se rapprochaient. Les fugitifs
comprenaient qu’ils s’étaient engagés dans le passage et ne tarderaient pas à
se heurter à leur barrage. Et soudain, ce fut ce qui arriva. L’homme qui marchait
en tête s’arrêta devant le tas de morceaux de rocs et de pierres que les
Robinsons avaient entassés dans le couloir pour couvrir leur retraite. Une
exclamation lui échappa.


« Diable ! s’écria-t-il. Le passage se termine ici !
Regardez ces éboulis ! Dites-moi, vous autres, faut-il le dégager et nous
frayer un chemin à travers ces pierres pour voir ce qu’il y a derrière ?


— Penses-tu ! protesta celui qui le suivait.
Si tu ne peux pas passer par là, les enfants ne l’auront pas pu davantage !
Nous sommes en train de perdre notre temps. Les gosses ne sont pas dans ces
grottes. Viens ! Allons-nous-en ! »


L’homme qui marchait en tête fit demi-tour et commença à s’éloigner…
et ce fut juste à ce moment que la catastrophe se produisit !


Pâquerette poussa un meuglement terrible.


Les enfants étaient si loin de s’y attendre qu’ils
sursautèrent de peur. Puis ils se serrèrent les uns contre les autres, tout
tremblants, certains que leurs poursuivants allaient revenir sur leurs pas et
parvenir jusqu’à eux, à présent que la vache les avait trahis.


Le beuglement de Pâquerette fut suivi d’un silence
stupéfait. Puis l’un des hommes demanda tout haut :


« Vous avez entendu ?


— Bien sûr ! répondit un autre. Mais qu’est-ce
que cela peut bien être ?


— En tout cas, ce ne sont pas les enfants !
déclara le premier en riant. Je n’ai jamais entendu dans toute ma vie un enfant
produire un son aussi formidable.


— Ça ressemblait au mugissement d’une vache !
réfléchit à haute voix celui que Jean appelait « le quatrième homme »
et qui était le plus intelligent de la bande.


— Une vache ! s’écria le premier. Et puis
quoi encore ? Tu ne penses pas qu’il peut y avoir une vache au centre de
la colline, tout de même ?


— Non, avoua l’autre en riant à son tour. Non,
bien sûr. N’empêche que ça ressemble beaucoup au mugissement d’une vache.
Ecoutons un moment pour voir si ce bruit ne se reproduira pas… »


Il y eut un nouveau silence, comme si les hommes écoutaient…
et alors Pâquerette, répondant fort obligeamment à leur désir, poussa un second
meuglement, plus épouvantable encore que le précédent, et que la caverne
amplifia d’une manière formidable, en en multipliant les échos.


« Brrr…, dit la voix du premier chercheur. Je n’aime
pas ça du tout. Ça me fait une drôle d’impression. C’est peut-être un effet du
vent ou de je ne sais quoi, mais… sortons vite de cette grotte et retournons au
soleil. Je suis tout à fait certain, à présent que j’ai entendu ces bruits
étranges, que jamais les enfants ne se seraient risqués dans un antre pareil !
Ils en seraient morts de peur, les malheureux ! »


Jean serra la main de Linette de la façon la plus
encourageante. Il était enchanté. Ainsi, la chère vieille Pâquerette avait
effrayé ces hommes ! Quelle excellente farce !


Les jeunes Robinsons se gardèrent pourtant de bouger encore.
Ils restèrent assis dans l’ombre, prêtant l’oreille aux bruits extérieurs et
tout heureux de l’initiative de Pâquerette.


Un bruit dans le passage indiqua que les hommes se
retiraient. Un son plus lointain, quelques instants plus tard, marqua leur
sortie définitive de la grande caverne extérieure. Ouf ! ils étaient
partis !


« Cherchons encore un peu autour de nous avant de
quitter la place, proposa l’un des hommes, une fois que tous furent sortis au
grand jour. Il y a encore des grottes de ce côté. Tenez, en voici une… »


Et il désignait l’excavation dans laquelle Jean avait lâché
ses poules lors de la première alerte causée par la venue de touristes sur l’île.
Les hommes l’explorèrent, mais, comme elle ne possédait aucun couloir
permettant de communiquer avec la caverne centrale, elle n’offrait aucun
intérêt et ils l’abandonnèrent bientôt. Restait la troisième grotte, la plus
petite. Mais, comme l’entrée en était si étroite que les enfants eux-mêmes
avaient du mal à s’y faufiler, les chercheurs ne lui attribuèrent aucune
importance.


« Bah ! C’est juste un trou de lapin !
déclara l’un d’eux.


— Mais un trou suffisant pour que des enfants
très minces puissent y passer, réfléchit tout haut le « quatrième homme ».


— Allons, allons, cessons de nous faire des
illusions ! Si ces gosses étaient dans l’île, il y aurait beau temps que
nous les aurions trouvés, c’est l’évidence même. D’abord, nous n’avons pas vu
de bateau. Ensuite, qu’avons-nous trouvé ? Un espace de terrain dénudé et
couvert de bruyère sèche. Peut-être cela indique-t-il que les enfants ont
séjourné quelque temps sur l’île. Mais veux-tu me dire comment ils auraient été
assez malins pour y vivre tout le temps et s’évanouir ensuite complètement,
juste quand nous venons les chercher, et sans laisser la moindre trace derrière
eux ? Non, non, crois-moi, des gamins de leur âge ne seraient pas assez habiles
pour ça !


— Tu as raison, mon vieux. Allons, abandonnons
nos recherches. J’en ai assez de cette île et de ses bruits étranges. C’est
égal, j’aurais bien aimé retrouver ces enfants !… »


Jean s’était faufilé jusqu’à l’entrée intérieure de la plus
petite des grottes et écoutait de toutes ses oreilles ce que disaient les
hommes. Il entendit bientôt ceux-ci s’éloigner et rejoindre leur bateau. Il s’avança
un peu plus, traversa la grotte et se risqua avec précaution à passer la tête
au-dehors. Le bruit des avirons frappa ses oreilles. Cela lui parut une
délicieuse musique.


« Partis ! Ils sont partis ! »
murmura-t-il.


Les autres, qui l’avaient rejoint, devaient se retenir pour
ne pas crier leur joie. Les uns à la suite des autres, ils sortirent de la
petite grotte et, bien cachés dans les bruyères hautes, ils assistèrent au
départ de « l’ennemi ». Le canot s’éloigna peu à peu. Les voix
des hommes se perdirent sur les eaux. Alors, soudain, Linette se mit à pleurer.
C’était la réaction. Elle s’était conduite jusqu’ici avec une louable
vaillance, mais ses nerfs prenaient maintenant le dessus. Nicole l’imita. Guy
et Jean eux-mêmes sentaient des larmes leur piquer les yeux. Pourtant, comme
ils étaient heureux d’avoir échappé à leurs poursuivants et de se retrouver à
nouveau en sûreté sur leur île tant aimée !


Une plainte tragique, issue des flancs de la colline, les
ramena à eux-mêmes. C’était la pauvre Pâquerette qui se lamentait dans sa
solitude.


Les enfants, du coup, se mirent à rire.


« Vous avez vu comme Pâquerette a mis nos adversaires
en déroute ? dit Jean, tout réjoui.


— Elle m’a fait peur à moi aussi, avoua Nicole.


— Elle nous a sauvés à la dernière minute, déclara
Guy. J’ai cru notre situation désespérée lorsque ces hommes ont découvert le
passage conduisant à notre refuge.


— Oui. Et comme nous avons bien fait de bloquer
ce couloir ! renchérit Nicole. Sans cela, nos poursuivants seraient
arrivés droit jusqu’à nous.


— On ne voit plus le canot ! annonça
Linette. Je suis si heureuse que j’ai envie de danser et de chanter tout à
coup. Nous sommes restés si longtemps immobiles et silencieux dans cette grotte !


— Ces gens ne reviendront plus maintenant,
déclara Jean. Nous pourrons nous installer en toute tranquillité dans ces
cavernes, car la mauvaise saison arrive.


— Si nous allions allumer un feu et préparer un
bon petit repas chaud ? proposa Nicole.


— C’est une idée ! Dépêchons-nous ! »


Les enfants allèrent chercher quelques ustensiles de cuisine
indispensables et les provisions dont ils avaient besoin. Bientôt, assis autour
de leur feu de camp habituel, ils se régalaient du meilleur repas qu’ils
eussent jamais fait dans leur jeune vie. Comme ils achevaient de manger, un
triste meuglement leur rappela Pâquerette. Laissant les filles s’occuper de la
vaisselle, Jean et Guy coururent aux grottes. Ils eurent vite fait de déblayer
le tas de pierres qui bloquait le grand passage. Guy fourra les poules dans un
sac et Jean fit sortir Pâquerette qu’il ramena dans son pré. La grande alerte
était passée…


Les jours se remirent à couler, de plus en plus courts. La
nuit tombait de bonne heure. Chaque soir, les enfants se retiraient dans leur
chalet et, à la lueur de deux bougies, se faisaient à tour de rôle la lecture à
haute voix. La vie quotidienne était paisible et douce, mais il était évident
que, bientôt, il faudrait songer à prendre des quartiers d’hiver puisque les
parents de Guy, Nicole et Linette tardaient à revenir. Qui sait, peut-être ne
seraient-ils de retour qu’au printemps !


« Demain, décida Jean un soir, nous discuterons
sérieusement de la question. »


Le lendemain, en se plongeant dans le lac, Nicole trouva l’eau
froide.


« Brrr ! fit-elle. Par cette température, il ne fait
pas bon se baigner.


— Nous serons bientôt obligés de cesser nos
baignades, soupira Jean. Les mauvais jours arrivent. »


Il ne se trompait pas. Ce même jour le temps se gâta pour de
bon et le lac essuya une véritable tempête. Le vent soulevait des vagues qui
venaient s’écraser sur le sable et, plus que jamais, il fallait envisager l’idée
de vivre dans les grottes. D’abord, on y était tout à fait à l’abri de la
pluie, et ensuite c’était un endroit très commode pour faire du feu.


D’ailleurs le Chalet des Saules devenait inhabitable. La
nuit qui suivit la tempête, la pluie s’infiltra sous la porte et les couches de
bruyère servant de lits furent trempées. Dehors, le vent avait arraché beaucoup
de feuilles aux arbres. Celles qui restaient offraient toute la gamme des ors
et des pourpres. L’île était sans doute plus belle que jamais, mais le soleil
avait cessé de répandre sa bonne chaleur : on sentait l’automne installé.


Cependant, les enfants aimaient tellement leur Chalet qu’ils
s’obstinèrent à y habiter quelques jours encore. Hélas ! les saules n’étaient
plus verts. Parfois, la nuit, une feuille morte se détachait du toit et venait
tomber sur le nez d’un des dormeurs. Enfin, Linette prit froid et se mit à
éternuer. Jean ordonna alors une retraite générale en direction des grottes. Il
ne s’agissait plus d’atermoyer. Sinon, tous les quatre s’enrhumeraient, et si l’un
d’eux tombait malade pour de bon, qu’arriverait-il ?


Le déménagement s’effectua donc sans plus attendre. Nicole
fit prendre à sa sœur une boisson chaude et l’enveloppa dans les deux
couvertures neuves que Jean avait achetées un jour au village. Puis elle l’installa
tout au fond de la première grande caverne avec une bougie à côté d’elle car il
faisait plutôt sombre dans le coin. Linette ne tarda pas à se sentir mieux et
se déclara même capable d’aider les autres dans leurs rangements.


« Cette grotte nous servira à la fois de salle commune
et de chambre à coucher, décida Jean. Nous entretiendrons un foyer permanent
près de l’entrée, ce qui nous procurera de la chaleur. Ce feu nous servira
aussi pour faire notre cuisine. Vous verrez que notre nouvelle vie sera très
amusante. Nous allons jouer aux troglodytes… vous savez, ces gens qui vivent
dans des cavernes !


— Je suis sûre que cela va beaucoup me plaire ! »
affirma Linette avec conviction.












CHAPITRE XIX

Quartiers d’hiver


 


DURANT toute la semaine qui suivit, les enfants achevèrent
de s’organiser en vue d’un séjour prolongé dans les grottes de la colline.
Déjà, toutes leurs provisions se trouvaient en sûreté dans la caverne centrale.
Il ne s’agissait plus, en somme, que de rendre confortable la grande grotte qui
s’ouvrait à l’extérieur et de la transformer en agréable résidence. Nicole s’entendait
fort bien à ce genre d’organisation.


« Toi, Jean, et toi, Guy, vous devriez fabriquer
quelques étagères et en garnir les murs intérieurs de notre nouvelle maison,
décida-t-elle. Elles nous serviront à ranger nos livres et nos jeux, ainsi qu’une
partie de nos ustensiles ménagers. Il faudra aussi que vous vous arrangiez pour
fixer la lanterne au plafond. Dans ce coin-là, nous entasserons de la fougère
pour nous faire des lits. Si elle est mouillée, nous la ferons sécher devant le
feu. »


Mais avant toute chose, Nicole balaya le sol de la caverne
avec un balai rustique. Puis, aidée de Linette, elle étala dessus une épaisse
couche de sable fin apporté de la plage. Les garçons eurent tôt fait de rentrer
une bonne provision de bruyère sèche. Nicole s’arrangea pour en faire des
sortes de matelas sur lesquels elle jeta les trois couvertures que possédait la
petite colonie : la vieille couverture et les deux neuves achetées par
Jean. En fin de compte, l’un des lits n’était pas couvert.


« C’est bien ennuyeux, constata Jean. L’un de nous
devra se passer de couverture. »


C’est alors que Nicole fit à ses compagnons une belle
surprise ! Elle sortit d’un vieux sac une splendide couverture en
fourrure, faite avec les peaux de tous les lapins que les enfants – quand
ils n’avaient pas autre chose – avaient mangés au cours de leur séjour
dans l’île. La petite fille avait fait sécher ces peaux après les avoir bien
nettoyées, puis elle les avait cousues ensemble. Le résultat était magnifique !


« Nicole, tu es pleine d’idées ! Quelle ravissante
couverture ! Et comme elle doit tenir chaud ! Nous nous en servirons
à tour de rôle ! s’écria Guy.


— Oui, c’est ce que je pensais, dit Nicole, toute
contente de voir que les autres admiraient son travail. J’ai eu beaucoup de
peine à coudre ces peaux, mais le résultat est assez bon, n’est-ce pas ? »














 


Les enfants achevèrent de
s’organiser.

















 


Au bout de quelque temps, la grotte devint tout à fait
habitable. Des étagères couraient le long des murs, chargées d’objets divers.
La lanterne se balançait au plafond et les enfants s’y cognèrent plus d’une
fois la tête avant de s’y habituer. Les lits s’alignaient en bon ordre au fond
de la vaste pièce, chacun d’eux recouvert d’une couverture. Un coin avait été
tout spécialement réservé à la cuisine et Nicole y avait entassé la bouilloire,
les casseroles et le reste de la vaisselle.


Un beau matin, ce fut au tour de Jean de faire une surprise
à ses amis : il avait confectionné une petite table dans le plus grand
secret. Ce meuble était fait d’une vieille planche que les enfants avaient
emportée avec eux lorsqu’ils étaient venus sur l’île, et, à l’aide de sa scie,
de quelques clous et du marteau, Jean avait opéré une transformation qui en
faisait un objet commode dont Nicole se déclara enchantée.


« Maintenant, s’écria-t-elle, nous pourrons vraiment
nous mettre à table pour prendre nos repas.


— Mais nous n’avons pas de chaises, fit remarquer
Linette. On ne peut pas s’asseoir devant une table sans avoir de sièges.


— Je ferai des tabourets », promit Jean… et
il tint parole.


Il avait remarqué un vieil arbre abattu par la foudre. Avec
sa scie, il débita le tronc en gros morceaux, et les enfants se servirent de
ces rondins comme de sièges rustiques. Comme c’était amusant de s’asseoir sur
ces petits tabourets, devant la petite table, pour prendre les repas ! Les
jeunes Robinsons éprouvaient aussi un grand plaisir à voir briller leur feu à l’entrée
de la caverne. A mesure que la nuit tombait, le brasier devenait plus brillant
et la salle de pierre plus intime.


Comme on se sentait bien à l’abri à l’intérieur de la
grotte, quand le vent faisait rage dehors ! La lanterne, accrochée au
plafond, projetait une lueur familière, mais Nicole allumait parfois une bougie
supplémentaire lorsqu’elle était obligée de coudre. Lorsque le mauvais temps
les empêchait de sortir, les garçons s’amusaient à sculpter des bouts de bois,
Linette lisait, ou bien encore tous quatre s’absorbaient dans un jeu tranquille :
cartes ou dominos.


Les besognes, par ailleurs, ne manquaient pas. Il fallait
continuer à traire Pâquerette matin et soir. La pauvre bête semblait tout à
fait heureuse de vivre dans son pré. Les garçons lui avaient bâti une sorte d’abri
sous lequel elle se réfugiait la nuit. Les poules demandaient aussi à être
nourries à heures régulières. Jean leur avait construit un nouvel enclos tout
près de la caverne. Les poules pondaient moins qu’à la belle saison, mais les
enfants avaient beaucoup de provisions de réserve et ne risquaient pas de
mourir de faim.


Il y avait encore à s’occuper de la cuisine, du lavage, du
nettoyage. Il fallait aller chercher de l’eau à la source et du bois de chauffage
sous les arbres. Nicole appréciait beaucoup les pommes de pin qui répandaient
une si agréable odeur en brûlant.


Novembre passa ainsi. De temps en temps une journée plus
belle que les autres permettait aux jeunes Robinsons de flâner et même de se
chauffer aux pâles rayons du soleil. Parfois, au contraire, le vent soufflait
si fort, la pluie tombait si inlassablement, que les enfants ne pouvaient
presque pas mettre le nez dehors.


Jean et Guy avaient réussi à renflouer leur barque et l’avait
tirée sous les arbres, à l’abri des vagues du lac.


Quand décembre fut là, les quatre amis commencèrent à songer
à Noël. Comme il leur semblait bizarre d’avoir à passer Noël tout seuls sur l’île !


« Nous décorerons notre grotte avec du houx, décida
Jean. J’en ai remarqué deux gros buissons pas loin d’ici.


— Nous allons nous sentir un peu seuls !
soupira Nicole. Noël est une fête que l’on passe en général en famille. J’aime
l’animation qui règne partout à cette époque de l’année. J’aime admirer les
vitrines des magasins et… et j’aime aussi trouver mon soulier garni dans la
cheminée.





— Avant que papa et maman s’envolent pour l’Australie,
rappela tout haut Linette, nous passions toujours Noël avec eux ! Comme c’était
agréable !


— Quel malheur que nos parents soient partis pour
ce vol d’essai ! renchérit son frère. Ils nous manquent tant !


— Mais nous les reverrons bientôt, j’en suis sûre !
affirma Nicole avec force. Ils ne peuvent plus tarder maintenant ! »


Jean croyait fermement lui aussi que M. et Mme Arnaud
reviendraient un jour; mais il ne pouvait, bien entendu, deviner quand. Ses
amis lui racontèrent par le menu toutes les choses magnifiques qu’ils faisaient
à Noël lorsque leurs parents étaient là. Jean, lui, avait toujours vécu avec
son vieux grand-père qui ne s’était jamais soucié des fêtes de fin d’année.
Aussi toutes les merveilles décrites par Guy et ses sœurs semblaient-elles aux
yeux du jeune garçon quelque chose de quasi miraculeux. Comme il comprenait les
regrets de ses compagnons !


Or, Jean avait bon cœur. Il décida en lui-même de faire une
surprise aux petits Arnaud. Il prendrait le bateau et irait faire un tour
« à terre » juste avant Noël. Il possédait encore de l’argent
et il se promettait d’acheter quelques bonbons et une poupée pour Linette, une
trousse de couture neuve pour Nicole, un livre pour Guy, et des oranges et
autres friandises pour tout le monde ! Il fallait que Noël fût une jolie
fête sur l’île !


Bien entendu, le jeune garçon ne souffla mot aux autres de
ses projets. Il savait que tous auraient eu peur qu’il ne se fît prendre. Mais
il n’avait pas l’intention d’aller dans le même village que celui où il avait
été reconnu. Il comptait se rendre dans une autre localité, située à environ
six kilomètres plus loin, où il tâcherait de passer inaperçu et de faire ses
achats avec le maximum de précautions.


Cependant, le 25 décembre approchait. Un matin, Jean décida
qu’il était temps de partir. Le ciel était bleu et un pâle soleil d’hiver
éclairait les eaux calmes du lac. Nicole était en train de laver les bols du
déjeuner matinal, Guy s’occupait de consolider l’abri de Pâquerette. Linette se
disposait à aller chercher des pommes de pin. En voyant s’éloigner Jean, Nicole
demanda :


« Où vas-tu, Jean ?


— Oh ! répondit le jeune garçon, j’ai envie
de prendre le bateau et de ramer autour de l’île, histoire de faire un peu d’exercice.


— Quelle bonne idée, Jean ! s’écria aussitôt
Linette. Emmène-moi, dis ! »


Mais Jean ne désirait personne avec lui.


« Non, Linette, répondit-il. Va ramasser des pommes de
pin. Moi, je serai absent un bon moment. Nicole, peux-tu me donner quelque
chose à manger… pour emporter ?


— Pour emporter, répéta Nicole, très étonnée. Tu
seras donc longtemps absent ?


— Quelques heures, avoua Jean. Je te répète que j’ai
besoin d’exercice. J’emporterai aussi ma canne à pêche.


— Très bien. Mais prends aussi ton paletot,
conseilla Nicole. Il doit faire froid sur le lac. »


Elle mit des petits pains, deux œufs durs et une bouteille
de lait dans un panier et tendit le tout à Jean. Celui-ci remercia et s’en fut
en sifflant en direction de la plage. Linette le suivit, très vexée qu’il
refusât de l’emmener avec lui.


« Tu ne veux vraiment pas que j’aille avec toi ?


— Non, Linette. N’insiste pas… Je te dirai
pourquoi quand je reviendrai. »


Il tira son bateau à l’eau, sauta dedans et se mit à ramer.
Linette quitta la plage pour retourner à ses occupations. De longues heures s’écoulèrent,
et Jean ne revenait pas. Linette trouvait cela étrange. Pourquoi avait-il
refusé de l’emmener ? La petite fille monta tout au sommet de la colline
et essaya de repérer l’endroit où Jean pouvait être en train de pêcher. Elle ne
l’aperçut nulle part.


Nicole, elle aussi, commença à s’inquiéter.


« Penses-tu qu’il soit retourné à ce village, au bout
du lac, pour y faire des achats ? demanda-t-elle à son frère.


— Sapristi ! s’écria Guy, horrifié. J’espère
bien que non ! S’il est allé là-bas, sûr et certain qu’il s’est fait
prendre. »


Mais Jean ne s’était pas fait prendre. Quelque chose de bien
plus extraordinaire lui était arrivé !















CHAPITRE XX

Une grande surprise


 


OUI, quelque chose d’extraordinaire était arrivé à Jean !
Après avoir ramé jusqu’à l’extrémité la plus lointaine du lac, le jeune garçon
avait attaché son bateau à un arbre, sous le couvert de saules. Puis il s’était
glissé dans le bois pour prendre la route conduisant au village qu’il s’était
assigné pour but. Il lui fallut près d’une heure et demie pour y arriver.
Toutefois la perspective des achats qu’il allait faire lui soutenait le moral.


Le chemin était boueux. Le vent glacé coupait la
respiration, mais Jean marchait d’un bon pas pour se réchauffer. De temps en
temps, il faisait tinter les pièces qui se trouvaient dans sa poche et se
demandait s’il aurait assez d’argent pour acheter tout ce qu’il avait en tête.
Il désirait surtout une belle poupée pour Linette. Elle en désirait une depuis
si longtemps !


Tout en marchant, Jean grignota les provisions que lui avait
données Nicole. A l’entrée du village, il s’arrêta pour boire le lait. Puis il
se remit en route. Jean ne pensait pas que les gens du village, en le voyant,
feraient un rapprochement entre lui et les enfants disparus. Il y avait
plusieurs mois maintenant que les recherches semblaient avoir cessé. Cela
faisait six mois déjà que les Robinsons vivaient dans leur île secrète.


Jean pénétra dans le village. C’était un bourg commerçant,
avec une grande rue qui le traversait sur toute sa longueur. Des deux côtés de
cette rue s’élevaient les principaux magasins. Jean les passa en revue,
réservant la confiserie et la boutique des jouets pour la fin.


A la devanture du charcutier, il admira les jambons et les
saucissons enrubannés et piqués de branchettes de houx. Dans la vitrine voisine
s’étalaient d’énormes dindes et des oies. Tous les magasins étaient ornés de
joyeuses décorations qui donnaient un air de fête à la rue entière.


Enfin, Jean s’arrêta devant l’étalage de jouets. Comme il
était joli ! Des poupées, derrière la vitre, tendaient leurs bras vers les
passants, comme pour demander qu’on les achète. Un train électrique courait sur
ses rails. Un petit Père Noël paraissait écrasé sous le poids de sa hotte.


Jean resta un long moment debout devant la vitrine, à s’interroger
pour savoir quelle poupée il allait acheter pour Linette. Il avait déjà repéré
une jolie trousse de couture pour Nicole et un livre sur les bateaux qui ferait
le bonheur de Guy. Il se proposait aussi d’acheter dans la boutique voisine une
boîte de ces papillotes à pétard que l’on appelle « cosaques ».
Ce serait si amusant de les faire craquer le soir du réveillon !


Jean entra dans le magasin de jouets. Deux ou trois
personnes s’y trouvaient déjà, en train de faire des achats. Le jeune garçon
attendit patiemment son tour, tout en regardant autour de lui. L’un des clients
parlait à la marchande et soudain quelques mots de leur conversation firent
dresser l’oreille à Jean.


« Oui, disait l’acheteur. Il est bien dommage qu’on n’ait
jamais pu retrouver ces enfants. Il paraît que leurs parents sont à moitié fous
de chagrin.


— Pauvres petits ! soupira la commerçante.
Qui sait ce qu’ils sont devenus ! Comme je plains leur père et leur mère !
Ils avaient déjà eu bien de la malchance en tombant avec leur avion sur une île
déserte ! Ils n’ont échappé à la mort que par miracle. On ne les a
retrouvés qu’au bout de dix mois et puis, juste comme ils rentrent en France,
délirant de joie à la pensée de revoir leurs enfants, patatras, voilà qu’on
leur apprend que ceux-ci ont disparu ! »


Jean ouvrit des yeux grands comme des soucoupes. Il se
demandait s’il avait bien entendu. De qui parlaient ces gens ? Se
pouvait-il que… que le père et la mère de Guy, de Nicole et de Linette fussent
vivants et enfin de retour !


Oubliant toute prudence tant son émotion était grande, Jean
s’adressa à la marchande :


« S’il vous plaît, madame, demanda-t-il, pourriez-vous
me dire si les enfants dont vous parlez s’appellent Guy, Nicole et Evelyne ?…
et si leurs parents sont bien revenus sains et saufs ?


— Mais oui, répondit la commerçante en regardant
d’un air étonné le jeune client qui lui posait cette question d’un air ému. Oui
c’est bien là le nom de ces enfants. Ils ont disparu en juin avec un garçon du
nom de Jean Vany et, depuis lors, personne n’a pu mettre la main sur eux. Par
ailleurs, au mois d’août, on a retrouvé dans l’océan Pacifique leurs parents
qui vivaient sur une île perdue. L’avion qu’ils pilotaient avait fait là un
atterrissage forcé et ils s’étaient débrouillés comme ils avaient pu jusqu’à ce
qu’on les découvre.


— Pauvres gens, renchérit l’acheteur. Dire qu’ils
sont revenus de si loin pour apprendre la disparition de leurs enfants. Ils en
ont eu le cœur brisé.


— Savez-vous où ils se trouvent en ce moment ?
demanda encore Jean dont la surexcitation devenait si visible que ses
interlocuteurs commençaient à devenir soupçonneux. Je veux dire…
connaissez-vous l’adresse actuelle de M. et Mme Arnaud… les aviateurs rescapés ?


— Ils se sont installés au Grand Hôtel de la
ville voisine, expliqua la commerçante. Ils n’ont pas voulu s’éloigner de l’endroit
où leurs enfants ont été vus pour la dernière fois. Mais dites-moi,
ajouta-t-elle en fronçant les sourcils, ne seriez-vous pas un des enfants
disparus, par hasard ? »


Jean ne répondit pas à cette question. Après avoir jeté un
« merci » hâtif, il se précipitait déjà dehors et s’éloignait à toute
allure. Ses yeux brillaient et ses joues étaient roses de plaisir.


Il courut d’une seule traite jusqu’à la petite station des
autobus qui faisaient le service à travers le pays. Quelle chance qu’il eût sur
lui de quoi prendre un ticket jusqu’à la ville voisine ! Arrivé à
destination, il se fit indiquer le Grand Hôtel et se présenta à la réception.


« Pouvez-vous me dire si le capitaine Arnaud et sa
femme habitent bien ici ? demanda-t-il poliment.


— Qu’est-ce que vous lui voulez, au capitaine
Arnaud ? » répliqua l’employé d’un air goguenard en regardant avec
mépris le gamin poussiéreux et mal habillé qui se tenait devant lui.


« Cela ne vous regarde pas, répondit Jean avec dignité.
Dites-moi seulement si le capitaine loge ici…


— Quelqu’un désire me parler ? s’enquit une
voix derrière Jean. Que me voulez-vous, jeune homme ? »


Jean pivota sur ses talons et se trouva face à face avec un
grand monsieur brun, à l’air sympathique, qui ressemblait beaucoup à Guy.


« Vous êtes le capitaine Arnaud ! s’écria Jean. Je
voulais vous dire que… que je sais où se trouvent Nicole, Guy et Linette ! »


Le capitaine sembla tout d’abord frappé de stupeur. Puis il
agrippa Jean par le poignet et l’entraîna vivement jusqu’à une chambre du
premier étage où une femme était assise, en train de lire une lettre. Elle
était blonde comme Nicole et semblait si bonne que Jean souhaita du fond du
cœur qu’elle fût sa mère, à lui aussi.


« Ce garçon dit qu’il sait où se trouvent nos enfants,
Paulette ! » annonça le capitaine.


La jeune femme bondit sur ses pieds et, avec vivacité,
attira Jean tout près d’elle. Le jeune garçon eut tôt fait de raconter son
histoire. Quand il eut fini, le capitaine lui donna une poignée de main et Mme
Arnaud l’embrassa avec émotion.


« Dire que vous avez couru tant de risques ! s’exclama
la mère de Guy, Nicole et Linette. Vous auriez pu tomber malades, prendre
froid, que sais-je !


— Nos enfants ont bien de la chance d’avoir un
ami tel que toi, mon garçon ! s’écria l’aviateur. Il est extraordinaire
que vous ayez pu vivre si longtemps sur cette île sans être découverts.


— C’est pourtant vrai, monsieur. Mais… j’ai
entendu dire que, vous aussi, vous aviez vécu longtemps sur une île déserte…
jusqu’à ce qu’un bateau soit venu vous secourir.


— C’est l’exacte vérité, répondit le capitaine
Arnaud en riant. Nous avons fait un atterrissage forcé et nous nous sommes
trouvés isolés en plein océan Pacifique. Nous étions bien loin de nous douter
que nos enfants jouaient aux Robinsons de leur côté !


— Raoul ! Partons tout de suite les
retrouver ! s’écria Mme Arnaud qui avait bien du mal à retenir des pleurs
de joie. Je ne peux pas attendre une minute de plus. J’ai tellement tremblé
pour eux !


— Peut-être faudrait-il nous procurer un bateau
convenable pour aller dans l’île, suggéra Jean. Ma barque est si vieille que
nous risquerions de passer à travers. »


Quelques instants plus tard, les Arnaud et Jean roulaient en
voiture en direction du lac. Arrivés au bord, ils trouvèrent à louer un canot
en bon état et tous trois mirent le cap sur l’île. Jean se réjouissait à l’avance
de la surprise et du bonheur de ses amis.


Ceux-ci, cependant, se faisaient de plus en plus de souci à
mesure que le temps passait. L’heure du goûter avait sonné depuis longtemps et
Jean n’était toujours pas de retour. Où pouvait-il être passé ?


« J’entends un bruit d’avirons ! » s’écria
soudain Nicole.


Tous coururent sur la plage et distinguèrent les contours d’un
bateau dans l’ombre crépusculaire. Guy s’avisa tout à coup que ce canot était
plus grand que le leur et qu’il contenait trois personnes et non une seule.


« Cela signifie que Jean a été pris et qu’on vient nous
chercher », se dit-il, le cœur serré.


Or, à son grand étonnement, la voix de Jean s’éleva du canot :


« Guy ! Nicole ! Linette ! Tout va bien !
Je vous ramène un cadeau de Noël ! »


Les trois enfants essayèrent de percer les ténèbres. Que
voulait donc dire Jean ? Ils ne comprenaient pas. Mais lorsque le bateau
eut accosté et qu’ils se trouvèrent embrassés par le capitaine Arnaud et sa
femme, ce fut une explosion de joie.


« Maman ! Oh ! maman !… papa ! »
s’écrièrent-ils en se serrant bien fort contre leurs parents.


Le groupe des cinq Arnaud était si étroitement uni que l’on
n’arrivait plus à distinguer les parents des enfants. Jean, seul, se tenait à l’écart.
Il regardait ces gens heureux et ne disait rien. Mais sa solitude ne dura pas.
Linette tendit la main vers lui et l’attira au milieu des embrassades dont il
reçut une large part.


« Tu fais partie de la famille, Jean », lui
dit-elle avec gentillesse.


Tout le monde pleurait et riait en même temps. Mais, au bout
d’un moment, la nuit devint si sombre que les Robinsons et M. et Mme Arnaud n’arrivaient
plus à se voir. Jean alluma la lanterne que Guy avait descendue sur la plage et
la petite procession se dirigea vers les grottes. Il tardait à Jean de montrer
leur installation au couple d’aviateurs.


M. et Mme Arnaud trouvèrent l’intérieur de la caverne tout à
fait confortable. Jean ranima le feu. Nicole mit du lait à chauffer et dressa
la table. Puis elle sortit toutes les bonnes choses qu’elle avait préparées d’avance
pour Noël. Elle était toute fière de montrer à sa mère ses qualités de
maîtresse de maison.


« Comme vous avez tout bien arrangé ici ! s’extasia
Mme Arnaud en admirant les étagères, les lits, la table et les tabourets. Vous
êtes tous quatre de vrais magiciens !


— Vous avez parfois agi avec beaucoup de
désinvolture, déclara le capitaine Arnaud d’une voix qui s’efforçait d’être
sévère. Enfin… je réglerai volontiers le prix de vos larcins ! »


Le repas fut coupé de rires et d’heureux bavardages. En
apprenant combien les Durieux s’étaient montrés durs pour ses enfants, le
capitaine serra les poings.


« Lorsque j’irai leur payer votre pension en retard, et
le reste, dit-il, ces gens auront de mes nouvelles ! »


Mais quel fou rire à l’évocation de Pâquerette, meuglant au
fond de la caverne et mettant les chercheurs en déroute !


« Il faudrait écrire un livre qui raconterait toutes
vos aventures, et un autre qui raconterait les nôtres. Mais notre récit serait
sans doute le moins intéressant. En fait, notre « île déserte » ne l’était
pas réellement et nous nous sommes contentés de vivre avec les indigènes jusqu’à
ce qu’on nous trouve », expliqua le capitaine Arnaud.


Jean, qui s’était absenté un moment, rentra porteur d’une
énorme brassée de bruyère sèche qu’il jeta sur le sol.


« Voulez-vous coucher ici pour cette nuit, capitaine ? »
proposa-t-il.


M. et Mme Arnaud acceptèrent volontiers. Mais l’on fut lent
à s’endormir ce soir-là dans la caverne. Il y avait tant de choses à se
raconter !















CHAPITRE XXI

La fin de l’aventure


 


LE LENDEMAIN matin, Guy fut le premier à se réveiller.
Aussitôt, la mémoire lui revint. Son père et sa mère dormaient allongés sur une
couche de bruyère, dans un coin de la grotte. Quelle réconfortante réalité !
Car il ne s’agissait pas d’un rêve : le couple des hardis aviateurs était
bel et bien revenu de l’autre bout de la terre ! Les enfants avaient
retrouvé leurs parents !


Guy alla sans bruit ranimer le feu. Il était très tôt, mais
le jeune garçon se sentait incapable de se rendormir. Dehors, le petit jour
commençait à peine à pâlir le ciel. Pourtant, on devinait qu’une belle journée
s’annonçait et que le soleil ne tarderait pas à dissiper la légère brume
matinale.


Lorsque le feu pétilla, son crépitement fit office de
réveille-matin : tout le monde ouvrit les yeux. Nicole se jeta dans les
bras de sa mère, aussitôt imitée par Linette : toutes deux avaient peine à
croire à la réalité de leur bonheur retrouvé. Elles avaient envie de crier de
joie. Bientôt, la grotte retentit du bruit des conversations et des rires.


Nicole et Linette préparèrent le déjeuner. Guy fit visiter à
son père la grotte centrale où les provisions se trouvaient emmagasinées. Jean
sortit traire Pâquerette. Dans leur enclos, les poules caquetaient et Linette
dénicha quatre gros œufs.


On déjeuna joyeusement tandis que le feu, abandonné à
lui-même, mourait peu à peu, et que les rayons d’un soleil tout neuf inondaient
l’intérieur de la caverne. Quand tout le monde fut restauré, on sortit au grand
air.


Quelle vue magnifique ! L’eau du lac était d’un bleu
très pur. Les arbres dépouillés se balançaient avec mollesse au souffle de la
brise. Linette raconta à sa mère que l’île produisait des fraises, des
framboises, des noisettes et des noix et qu’ils en avaient même fait le
commerce. Nicole, de son côté, parla des plantations de haricots, de laitues et
de radis. Soudain, le capitaine Arnaud intervint.


« Je crois, dit-il, qu’il est temps de partir ! »


Les enfants le regardèrent.


« Partir ? Que veux-tu dire, papa ? Quitter
notre île ?


— Mes chéris, répondit l’aviateur, vous ne pouvez
toujours vivre ici. D’ailleurs, à quoi cela vous servirait-il désormais ?
Vous n’êtes plus des « sans famille ». Nous voici revenus, nous vous
aimons et nous devons vivre tous ensemble.


— Oui, renchérit Mme Arnaud. Nous habiterons une
maison bien à nous, et vous retournerez à l’école, mes petits. Vous avez joué
aux Robinsons avec beaucoup d’ingéniosité et de sagesse, mais il est temps
désormais de reprendre la vie de famille. Nous allons être tous très heureux,
vous verrez.


— Mais que va devenir Jean ? demanda
Linette.


— Jean sera un second fils pour nous, déclara Mme
Arnaud. Je suis sûre que son grand-père sera heureux que nous l’adoptions :
il se réjouira de savoir l’avenir de son petit-fils assuré… Je serai ta maman,
Jean, et le capitaine sera ton père. Nous formerons tous une seule et même
famille. »


Jean aurait bien voulu remercier. Il avait tant de choses à
dire ! Mais il ne put prononcer un seul mot. Comme c’était étrange !
Son visage était rouge de joie et il serrait si fort la main de Linette qu’il
lui faisait mal sans le vouloir. Il se sentait le plus heureux garçon du monde.


« C’est égal, soupira Nicole. Cela va nous faire
quelque chose de quitter notre île bien-aimée… le Chalet des Saules, la
caverne, la source… tout enfin !


— J’essaierai d’acheter cette île pour vous !
dit le capitaine Arnaud. Comme cela, au moment des vacances, vous pourrez y
revenir et recommencer à mener la vie que vous aimez. »


Cette offre fut accueillie par une explosion de joie
délirante. Comme les enfants étaient heureux !


« A présent, déclara Mme Arnaud, nous allons rentrer
chez nous, dans notre bonne vieille maison de jadis, et nous y passerons la
Noël. Vous aurez un arbre de Noël, un magnifique réveillon et des quantités de
cadeaux. Etes-vous contents ?


— Oh ! maman, c’est merveilleux ! s’écrièrent
en chœur les enfants.


— Je m’étais rendu au village pour acheter
quelques cadeaux de Noël pour Guy, Nicole et Linette, expliqua alors Jean,
mais, juste comme j’allais le faire, j’ai appris la bonne nouvelle et je n’ai
rien acheté du tout ! »


Les Arnaud furent très touchés du bon cœur du jeune garçon
et chacun le remercia et l’embrassa. Puis, on songea au départ. Nicole réclama
cependant la permission de jeter un dernier regard au Chalet des Saules, et ses
parents en profitèrent pour l’admirer au passage. Enfin, tout le monde fut prêt
à quitter l’île. Une fois de plus, on avait fourré les poules dans un sac.
Quant à Pâquerette, le capitaine Arnaud expliqua qu’il enverrait quelqu’un la
chercher. L’eau était beaucoup trop froide pour qu’on pût songer à la faire
nager derrière le canot. On laissa aussi les boîtes de conserves emmagasinées
par les jeunes Robinsons : elles leur seraient utiles plus tard, quand ils
reviendraient sur l’île.


Quand tout le monde fut installé dans le canot, le capitaine
Arnaud prit les avirons et se mit à ramer. Le bruit parvint aux oreilles de
Pâquerette qui fit entendre un doux meuglement, comme pour dire : « A
bientôt ! »


« Adieu, chère île secrète ! murmura Linette.


— Adieu ! Adieu ! répétèrent les
autres. Mais nous reviendrons ! Au revoir, Pâquerette ! Au revoir !


— Et maintenant, parlons un peu de ce que nous
allons faire pour Noël », enchaîna Mme Arnaud qui voyait ses enfants s’attrister
au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de l’île. Et elle se mit à exposer de
séduisants projets…





Deux jours plus tard, les quatre enfants et leurs parents
(car Jean était désormais considéré par les Arnaud comme leur second fils) se
trouvaient installés dans une grande et belle maison où la vie était très
douce. Et que d’événements agréables, même avant la Noël ! Tout d’abord, l’achat
de vêtements neufs; des robes, des costumes, des souliers, du linge.


Les enfants partirent presque en guenilles dans les magasins
et en revinrent méconnaissables. Nicole était très jolie dans sa robe et son
manteau bleus. Linette, qui était brune, portait du rouge. Les deux garçons
arboraient des vêtements et des pardessus bleu foncé.


Ainsi habillé, Jean se sentait tout drôle. C’était la
première fois de sa vie qu’il portait des vêtements à sa taille et bien coupés.
Pourtant, s’il se trouvait un peu gêné, il n’en éprouvait pas moins une grande
fierté.


A un moment donné, les quatre enfants se regardèrent les uns
les autres, puis éclatèrent de rire.


« Nous ne nous ressemblons plus du tout ! déclara
Guy. Qui reconnaîtrait en nous les Robinsons qui campaient dans l’île ! En
dépit de tous les raccommodages de Nicole, nos habits finissaient par tomber en
loques. Nous avions l’air de vagabonds. C’est bien agréable, ne trouvez-vous
pas, d’être à nouveau convenablement habillés ? Et les filles sont
tellement plus à leur avantage comme ça ! »


Les enfants ressentirent aussi une impression oubliée en
couchant le premier soir dans un vrai lit. Nicole et Linette dormaient dans une
coquette chambre où elles occupaient des lits jumeaux. Les garçons, eux, se
partageaient la chambre voisine. Au début, tous se demandaient où ils étaient
lorsqu’ils se réveillaient le matin. Mais, au bout de quelques jours, ils s’habituèrent
à leur nouveau logis.


La Noël, à présent, était toute proche. Tout le monde sortit
pour faire des achats. Ce fut, là encore, l’occasion de moments très agréables.
M. et Mme Arnaud emmenèrent les enfants dans les grands magasins de la ville.
Que de merveilles rassemblées là ! On pouvait admirer des trains
électriques roulant sur des rails circulaires, des bateaux se déplaçant sur une
pièce d’eau, des poupées animées qui dansaient et jouaient de la musique. L’atmosphère
de joyeuse excitation qui se dégageait de la foule ressemblait bien peu à
celle, si paisible, qui régnait dans l’île.


La Noël fut enfin là ! Les enfants, qui avaient placé
la veille leurs souliers devant la cheminée, poussèrent des cris de joie au
réveil. Les chaussures elles-mêmes débordaient de menus présents : poupées
minuscules, friandises, noix, balles pour les filles, petites automobiles,
pétards et bonbons pour les garçons. Les cadeaux plus volumineux occupaient le
devant du foyer, emballés avec soin dans des papiers de fantaisie. Quelle joie
d’ouvrir ces mystérieux paquets !


« Avouez que c’est bien plus amusant que si nous avions
passé la Noël dans la grotte, fit remarquer Linette en sortant de son carton
une magnifique poupée aux yeux bleus et aux cheveux blonds et bouclés ! »


Bientôt les deux chambres – celle des garçons et celle
des filles – se trouvèrent encombrées de poupées, de livres, de trains,
de ballons, d’avions et même de fusées interplanétaires. C’était bien la plus
joyeuse fête de Noël que les enfants aient connue dans leur courte existence.
Encore faut-il préciser que Jean, lui, n’avait jamais eu l’occasion de célébrer
cette date. Aussi était-il sans doute plus heureux encore que les trois autres.


« Comme j’ai de la chance ! murmura-t-il.


— Tu la mérites, Jean, déclara Linette. Tu as été
pour nous un ami parfait quand nous étions si malheureux. A présent, il est
bien naturel que tu partages notre joie. »


Le repas de Noël fut délicieux. Au dessert, on dépouilla un
grand sapin qui portait, accrochés à ses branches, d’autres cadeaux pour tous
les membres de la famille. Puis Mme Arnaud apporta une corbeille pleine de
papillotes géantes qui, toutes, contenaient d’amusants chapeaux de papier.
Chacun s’en coiffa avec des cris de joie. Le hasard voulut que l’une de ces
coiffures représentât un casque d’aviateur… et que ce fut le capitaine Arnaud
qui la tirât.


« Oh ! papa ! s’écria alors Nicole en
devenant grave soudain. Tu ne voleras plus jamais, n’est-ce pas ?


— Oui, oui ! renchérit Linette, soudain
effrayée à la pensée que ses parents pourraient repartir dans un vol d’essai et
ne pas revenir cette fois. Ne volez plus, ni maman, ni toi !


— Allons, mes enfants, rassurez-vous, déclara le
capitaine en souriant. Votre maman et moi, nous sommes assez riches à présent
pour ne plus risquer notre vie en tentant de nouveaux exploits au loin. Nous ne
cesserons pas de voler, mais nous ne vous quitterons jamais longtemps
désormais. »


Ce fut tout à fait rassurés que les quatre enfants allèrent
se coucher ce soir-là. Les garçons laissèrent leur porte ouverte afin de
pouvoir bavarder avec les filles un bon moment encore. C’était une habitude qu’ils
n’arrivaient pas à perdre depuis leur séjour dans l’île.


« Quelle journée agréable ! soupira Nicole. Je ne
regrette qu’une chose…


— Quoi donc ? demanda Guy.


— J’aurais bien aimé me retrouver dans notre
grotte, même pour cinq minutes.


— Moi aussi ! » répondirent les trois
autres.


Un silence tomba, durant lequel tous évoquèrent les jours
heureux coulés dans l’île secrète.


« Je n’oublierai jamais, jamais notre île ! dit
encore Linette. C’est, à mon avis, l’endroit le plus merveilleux du monde. Vous
ne croyez pas que notre île doit s’ennuyer sans nous ? Enfin, nous y
retournerons un jour ou l’autre… »


Le silence se fit bientôt dans les deux chambres. Les
enfants, cette nuit-là, rêvèrent de leur île bien-aimée…, des journées
ensoleillées qu’ils y avaient passées durant l’été…, de leur vie heureuse en
plein air…, des jours plus froids où il fallait se réfugier dans les grottes…,
de l’amusante cuisine sur leur feu de camp… et même de leurs couches de
bruyère.


Mais là-bas, au milieu du lac, l’île paisible dormait elle
aussi… comme si elle était sûre que les jeunes Robinsons auxquels elle avait donné
asile lui reviendraient bientôt.
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